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	Un roman ne reflète que la folie de son inventeur. Ne cherchez aucune vérité même si parfois elle se cache au détour d’une page.




 

	 

	 

	 

	 

	Prologue

	 

	 

	 

	Je m’appelle Marcus Saulin. Toute ma vie professionnelle, je l’ai passée à travailler comme chercheur dans le domaine de la téléphonie. J’ai même dirigé certains des instituts pour lesquels j’ai donné de longues années de ma vie.

	Lors d’un repas, un de mes amis me disait :

	— Marcus, tu devrais écrire tes mémoires, tu dois avoir beaucoup de choses à raconter.

	Ma vie s’est résumée à mon travail. Des recherches qui m’ont permis de faire de belles découvertes dans la téléphonie mobile. Il y en a une qui me tient à cœur, c’est le projet QMS. Il a transformé ma vie, m’apportant beaucoup de bonheur mais aussi son lot de malheur. Étant classifié secret défense, je n’ai pu en parler ni écrire la moindre ligne dessus. Mais aujourd’hui, à l’aube de ma vie, j’ai presque 90 ans, je ne risque plus rien. C’est pour cela que j’ai décidé de prendre ma plume et de vous dévoiler la vérité sur ce projet.

	Une grande partie de ce livre est strictement vraie puisque je l’ai vécue. D’autres m’ont été relatées par des rapports des services secrets ou oralement par des interlocuteurs qui se trouvaient sur place. J’ai essayé de tout retranscrire au plus proche de la réalité.

	 

	Marcus Saulin


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Partie I

	Nicolas Aubert

	 

	Quand j’ai été kidnappé, mes parents ont tout de suite agi : ils ont loué ma chambre.

	 

	Woody Allen
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	Maintenant – Montpellier

	Nicolas Aubert

	 

	 

	 

	Je viens d’être Kidnappé.

	Ce soir, au détour d’une rue, j’ai rencontré l’enfer. Pourtant, tu as essayé de me prévenir mais comme un idiot, je ne t’ai pas crue.

	Dans l’après-midi, j’ai reçu un message de ma compagne, il disait : « Nicolas, cela va te paraître complètement hallucinant mais ce soir tu seras kidnappé. Fais-moi confiance. Évite de passer par le centre-ville ». Ni une, ni deux, je l’appelle, mon amie a beaucoup d’humour, c’est une de ses qualités, mais je ne la vois pas faire une telle plaisanterie.

	Étonnant, elle aussi a reçu le même avertissement me concernant. Encore plus déroutant, les deux messages proviennent de son numéro, mais elle me promet qu’elle n’en est pas l’auteure. Je lui fais totalement confiance, quoi qu’il en soit je ne mets jamais en doute la parole des gens que j’aime. Nous en avons logiquement déduit que c’était un canular, possible grâce aux technologies actuelles, et j’ai vite oublié cette mauvaise blague.

	La ruelle est vide, écouteurs sur les oreilles, je la dévale, pressé, la voix du chanteur Sting rythme mes pas dans la nuit. « Roooxaane, you don’t have to put on the red light. Roooxaane – put on the red light … »

	 

	La lumière rouge, qui illumine la façade du café « L’Arôme » au bas de la rue, n’a pas été allumée par Roxane, elle provient des feux arrière d’une voiture qui se gare pile devant. Je me trouve au cœur de la ville de Montpellier dans le vieux quartier de l’Écusson, son centre historique.

	La majorité des rues y sont étroites et mal éclairées, leur donnant un air peu rassurant lors d’une balade nocturne. Je descends la rue de l’Aiguillerie, c’est une artère commerçante qui est toujours très animée à toute heure de la journée. Mais ce soir, le froid l’a complètement vidée de ses habituels chalands, la nuit est glaciale en cette fin d’hiver.

	« Walk the streets for money. »

	Contrairement à Roxane, je ne marche pas dans la rue pour de l’argent. Je rentre chez moi après une bonne journée de travail, les mains au fond des poches de mon blouson, bien trop léger pour la saison.

	« I loved you since, I knew you. »

	Je t’ai aimée dès que je t’ai connue. Pas sûr que ce soit ainsi avec la personne que je vais bientôt croiser.

	Dans un passage transversal apparaît un homme à la démarche traînante, vêtu d’un grand manteau sombre qui lui arrive jusqu’aux chevilles. C’est ce que j’ai remarqué en premier, le manteau, je me suis dit qu’il devait le tenir chaud et je me suis promis d’en chiner un, dès le lendemain. Son visage est masqué par la nuit, il passe tout près de moi, me fait signe de m’arrêter. Je pose l’un de mes écouteurs, il s’excuse et me demande du feu en me présentant sa cigarette.

	Pendant que je pars à la recherche de mon briquet perdu au fin fond de la poche avant de mon jean, le mouvement d’ombres cachées derrière une porte cochère ne me semble pas suspect.

	À partir de cet instant, tout se passe très vite. L’une me met un sac sur la tête, une autre me bouscule, me pousse. Je reçois un coup dans l’estomac, je m’affaisse, puis m’écroule complètement groggy. J’en perds mon dernier écouteur et n’entends pas la voix plaintive du chanteur dans un dernier « Roooxaane ».

	Mes mains sont attachées. Je me retrouve immobilisé sur le pavé froid. On me soulève, je suis déplacé puis déposé brutalement (pour ne pas dire jeté) dans un espace étroit, peut-être le coffre du véhicule garé. J’entends le choc des portières qui se ferment, puis le bruit du moteur qui démarre, les vibrations de la voiture qui roule. Elle s’arrête, repart. Combien de temps s’est-il écoulé depuis cette mauvaise rencontre ? Cinq minutes, dix au maximum.

	Je reprends un peu mes esprits. Affolé, mon cœur s’emballe, ma respiration est saccadée, je suffoque sous ce sac. Je me débats, je frappe le plus fort possible la cloison avec mes pieds. Je dois faire du bruit, il faut que quelqu’un m’entende, qu’on vienne me libérer. Je crie, je hurle :

	— Au secours ! Aidez-moi ! Au secours !

	Malheureusement, ma voix est étouffée par l’étoffe qui couvre ma tête, personne ne viendra à mon secours.

	La voiture s’arrête, une portière s’ouvre. J’entends le grincement du coffre, une, deux, trois secondes, il s’en suit une fulgurante douleur qui me traverse le corps et qui m’emporte dans un immense trou noir. Je sombre dans l’oubli, tout est fini, je meurs. Adieu, Roxane.

	 

	***

	 

	Je me réveille en sursaut. Où suis-je ? Toujours dans le noir. Sur ma tête se trouve encore ce maudit sac. La surface du sol a changé, elle est maintenant souple, confortable et tiède, un véritable nid d’amour, dans tout autre situation. Il n’y a plus de bruit de moteur, plus de vibration, uniquement le silence. J’essaye de me redresser mais c’est impossible, mes mains sont sanglées. Tel un maître bushi japonais, je concentre toute l’énergie en moi, puis la libère dans une explosion de violence, accompagnée d’un cri venu du plus profond de mon âme. Je me débats dans tous les sens pour faire sauter les attaches. Au bout de quelques secondes, j’arrête épuisé, rien n’y fait.

	Pourquoi m’avoir enfermé ? Qu’ai-je fait ? Sortez-moi de là. Je hurle, mais personne ne vient.

	De longues minutes, qui se transforment sans doute en heures, passent. Enfin, un bruit sourd résonne, puis un coulissement de porte. Des pas. Sous le sac, je perçois un changement de luminosité, la lumière vient d’être allumée.

	Mon cœur s’accélère. L’espoir renaît, mon libérateur est-il là, ou est-ce plutôt mon tortionnaire ?

	— Qui êtes-vous ? Je suis où ?

	Aucune réponse.

	Il fait passer l’embout d’une paille sous le sac, j’aspire. De l’eau, c’est bon, j’avais la gorge sèche. La personne qui est entrée dans la pièce n’a pas dit un mot mais je peux sentir sa transpiration. Son odeur aigre me dégoûte et me donne envie de vomir.

	Une nouvelle paille, une boisson épaisse au goût de vanille se répand dans ma bouche. Mon repas, je l’avale goulûment, je n’ai rien mangé depuis hier soir. J’ai terminé, la paille s’écarte. Des pas, puis la porte qui coulisse. De nouveau dans le noir total, je me mets à pleurer.

	Les idées défilent dans ma tête. Que va-t-il se passer ? Qui sont ces gens ? Que me veulent-ils ? Je n’y comprends absolument rien, mais comment le pourrai-je ? Alors, dans le plus grand désespoir, les larmes plein les yeux, je me résigne dans l’attente désespérée qu’ils se manifestent.

	Je m’appelle Nicolas Aubert, je suis ingénieur en informatique. J’ai des enfants d’un premier mariage et une compagne, Anna Genet. Je suis propriétaire de l’appartement où je vis. Je possède un peu d’argent, mais rien d’extraordinaire. Non, rien dans ma simple vie n’aurait pu prédire mon enlèvement. Alors pourquoi ?

	Soudain, je me souviens du message reçu dans l’après-midi. « Cela va te paraître complètement hallucinant mais ce soir tu seras kidnappé ». Qui a bien pu me l’envoyer en usurpant le numéro d’Anna ? Qui a essayé de me prévenir ? Toutes ces questions se télescopent dans ma tête.

	Des réponses j’en aurai, mais plus tard. Pour l’instant, je dois organiser ma survie et garder espoir, je ne dois pas sombrer dans la folie. Que s’est-il passé ces derniers jours, pourquoi je me retrouve ici ? Je vais tout analyser et je trouverais, ou du moins je vais essayer.
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	Le mois dernier – Premier contact

	Nicolas Aubert

	 

	 

	 

	Vendredi dix-sept heures. Je sors du boulot.

	Je travaille depuis une vingtaine d’années dans une société qui informatise les notaires. Elle se trouve au centre-ville de Montpellier, près de la place de la Comédie. De mon bureau, je peux voir la fontaine des Trois Grâces, les trois filles de Zeus. Sur une plaquette de l’office du tourisme, j’ai lu que ces déesses traduisent la séduction, la beauté, la nature, la créativité et la fécondité, rien que ça, tout ce que j’aime dans une femme. Quand je fais une pause-café, de ma fenêtre j’aime contempler le corps topless de ces beautés antiques. De vraies femmes avec un corps de femme, bien loin de ceux des mannequins trop minces, qui nous dictent encore aujourd’hui, notre façon de nous habiller.

	Mon travail consiste à installer nos applications sur les ordinateurs de nos clients puis à les former. Mais, il ne s’arrête pas là, quand les utilisateurs ont des problèmes, je dois les résoudre. Cela fait plus de vingt ans que je leur trouve quotidiennement des solutions, je vous promets cela forge une personnalité, à tel point que mes collègues de travail me surnomment MacGyver. Vous vous souvenez, c’est le héros d’une série américaine des années 80. Son personnage principal trouve une multitude de solutions étonnantes pour résoudre les embûches que le scénariste s’est amusé à lui semer lors des 139 épisodes. Pas de doute, je suis son clone.

	Je me déplace régulièrement chez mes clients sur un secteur qui va de la frontière espagnole à la frontière italienne et qui remonte sur le centre de la France. En quelque sorte, mon triangle des Bermudes, bien que, rien n’y ait jamais disparu, enfin si, 20 ans de ma vie.

	Je décolle le matin tôt et rentre le soir tard. Ces belles et longues journées de travail font que je n’ai pas vu passer toutes ces années et ai eu l’impression de ne pas voir grandir mes filles. Aujourd’hui, elles ont 27 et 25 ans et volent de leurs propres ailes. Que le temps passe vite.

	Dès ce matin, 8 heures, les appels téléphoniques se sont enchaînés. Les problèmes de mes clients vont du plus simple, un écran qui ne s’allume pas, au plus compliqué, sa comptabilité est déséquilibrée. J’ai un gros avantage sur mes collègues de travail, cela fait pas mal de temps que je vois défiler les questions les plus délirantes, les demandes abracadabrantesques, les soucis qui viennent d’un manque de formation, et ceux d’un stressé de la gâchette qui clique sur tout ce qui bouge et je pense en avoir fait le tour. Donc, mes réponses sont précises et rapides, et j’enchaîne les appels. Mais parfois, surprise, un client me pose une colle qui devient rapidement une énigme à résoudre. C’est là que mes talents d’inspecteur Gadget entrent en jeu, cela change de la routine. Comprendre quelle manipulation a pu faire le client, même s’il m’assure qu’il n’a rien fait, me passionne. Mais trouver la solution n’est pas suffisant, faut-il encore l’expliquer et convaincre l’auteur qui l’a commise de ne plus la reproduire. Je vous promets, quand je suis de maintenance, la journée passe à la vitesse de la lumière, à tel point, que le plus souvent je n’ai pas eu le temps de regarder ma montre qu’il est déjà l’heure de partir.

	Pour certains de mes amis, leur travail est toute leur vie. Moi j’ai une vie à côté et j’essaye d’en profiter. Tous les mardis soir, en soirée, je vais grimper. Je suis inscrit dans un club d’escalade depuis une quinzaine d’années. Régulièrement, le week-end, nous faisons des sorties dans les différents secteurs de grimpe de la région. Je n’ai pas un niveau exceptionnel mais il me permet de me dépasser et de me défouler sur nos belles falaises calcaires. Ne vous inquiétez pas, je n’ai pas le vertige et une centaine de mètres sous les pieds ne me fait pas peur.

	Quand nous ne grimpons pas, avec Anna, nous faisons de grandes randonnées. Généralement plus de dix kilomètres, en bord de mer et dans notre arrière-pays. J’ai inventé un concept, qui se nomme Rando-Resto-Rando. C’est très simple, nous nous garons à plus de cinq kilomètres du restaurant. Une belle balade avant de manger ouvre l’appétit, et une belle balade après permet de digérer. Ce concept a aussi une variante que j’appelle Canot-Resto-Canot. Dans la même idée, nous nous garons à cinq kilomètres du restaurant mais c’est en canoé que nous y allons. Il est évident qu’il nous faut un plan d’eau ou une rivière, mais dans notre région il y a de quoi faire. Entre les étangs de Camargue, ceux du pays Catalan, le grand lac du Salagou au nord de Montpellier et tout le littoral du golfe du Lyon, nous avons de quoi ramer pendant des années.

	« Rame, rame. Rameurs, ramez. On avance à rien dans c’canoë. » La chanson d’Alain Souchon est devenue l’hymne de Anna. Elle n’hésite pas à la chanter à tue-tête juste pour me taquiner lors de nos sorties nautiques.

	Depuis peu, nous nous essayons à la Salsa. Bien que débutant nous n’hésitons pas à esquisser quelque pas de dance sur le « Dancefloor », dès que nous le pouvons. Bien sûr, vous vous doutez bien que j’ai inventé un nouveau concept, vous imaginez lequel ?

	Ensemble depuis trois ans, nous nous sommes rencontrés le 21 juin, le jour le plus long. Paradoxalement, ce fut pour nous la nuit la plus longue alors qu’en réalité elle était la plus courte. Trop compliqué ? Je résume, nous nous sommes embrassés sur une chanson Gipsy le soir de la fête de la musique et depuis tout va bien entre nous.

	Anna habite dans le quartier des arceaux dans le centre de Montpellier avec ses deux enfants. Ils ont 26 et 22 ans et toujours à la maison. En semaine, elle cohabite avec eux et le week-end elle me rejoint chez moi à Castries. Nous essayons de profiter de la vie ensemble pendant trois jours, loin des problèmes quotidiens de la semaine.

	Entre boulot et sortie, ma vie est bien remplie, mais je n’imaginais pas que dans les jours à venir elle le serait encore plus.

	Ce soir, je quitte le bureau, direction la petite commune où j’habite, au nord-est de Montpellier. Ma radio préférée diffuse le dernier titre endiablé, Big Brothers, du chanteur Jamaïquain Winston McAnuff et de l’accordéoniste français Fixi. C’est un mélange de son cubain, soul et funk qui dégage une énergie musicale qui n’a de cesse de me faire chanter tout au long du trajet au volant de ma voiture.

	La chanson est brutalement interrompue, par la sonnerie de mon téléphone portable. Il est connecté sur le kit mains libres de la voiture, j’accepte l’appel, c’est Marion ma fille aînée.

	— Coucou Papou, ça va ?

	— Coucou Marion, oui impec et toi ?

	— Nickel, je voulais te faire de gros bisous, je pars pour Barcelone avec Kev, on va passer le week-end là-bas.

	— Vous avez trouvé un hôtel ?

	— On dort chez des amis, ils habitent près du centre.

	— Super, amusez-vous bien, attention sur la route, vous allez rouler de nuit, soyez prudents.

	— T’inquiète pas, Kev est très prudent en voiture.

	— Très bien, passez un bon week-end, éclatez-vous bien.

	— Plein de gros bisous, Papou.

	— Plein de gros bisous à vous deux et bonne route.

	Marion raccroche. Kev est son petit ami, ils sont ensemble depuis deux ans. Ils forment un très joli couple. J’espère qu’ils vont pouvoir se détendre, ils travaillent ensemble dans une boîte de communication à Montpellier. Avec les élections municipales qui approchent, ils ont énormément de boulot en ce moment.

	Comme disait le philosophe et grand penseur argentin Pedro Ahouelas : « Mieux vaut être surchargé de travail que ne pas en avoir du tout. ». C’est évident, mais un vrai partage des tâches pourrait permettre à chacun de vivre correctement sans s’épuiser. Je me pose souvent cette question, pourquoi certains ont trop de travail à en tomber malade jusqu’à faire un « Burn Out » alors que d’autres n’en ont pas et ne demandent qu’à aider. Notre société est ainsi faîte, tout ou rien, riche ou pauvre sans juste milieu. Au vingt et unième siècle, il serait peut-être temps de la changer, de la faire évoluer. En tout cas, un bon week-end de fiesta en Espagne leur fera énormément du bien.

	J’arrive enfin chez moi. Comme chacun de mes vendredis, depuis trois ans, c’est avec grand plaisir que je retrouve Anna.

	Quand je passe la porte de mon appartement, elle est là, belle, souriante. Nous nous enlaçons et échangeons un long baiser. Quatre jours sans la serrer dans mes bras c’est long.

	Elle a préparé un petit apéro. Sur la table, mon regard se pose sur de fines rondelles de Fouet Catalan qui cohabitent avec radis, cacahouètes grillées, carrés de fromage et deux verres de vin blanc, Picpoul de Pinet, bien frais.

	La grand-mère d’Anna était une productrice de Picpoul. Le terroir de ce vin prend naissance autour du bassin de l’étang de Thau et s’étend jusqu’à Pézenas la ville de Molière.

	Ce soir, nous préparons le repas ensemble. Au menu, côtelettes d’agneau grillées et ratatouille maison, une de nos spécialités. Bien sûr, arrosé par ce vin blanc qui lui rappelle tant de souvenirs d’enfance et qui nous déliera la langue après quelques verres.

	Avant de passer à table j’appelle Cécile, ma fille, c’est la plus jeune. Elle finit ses six longues années d’études en pharmacie. Elle prépare sa thèse qu’elle présentera en septembre. Elle travaillera dans l’industrie pharmaceutique, c’est le chemin qu’elle a choisi. Je me souviens, il y a 25 ans, un jour sa mère me dit : « Allons, jubile ce sera un garçon. Et te voilà Cécile, ma fille ».

	— Coucou, Cécile, comment vas-tu ?

	— Ça va, et toi ?

	— Impec pour moi, tu fais quoi ce week-end ?

	Je lui demande chaque fois et chaque fois c’est la même réponse.

	— Tu sais bien, je bosse.

	— Oui, je le sais, ce n’est pas trop dur en ce moment.

	— Pas plus que d’habitude, c’est la dernière ligne droite dans cinq mois j’ai fini et une nouvelle vie commence pour moi.

	Cette nouvelle vie, elle l’a goûté l’année dernière pendant ses 5 mois de stage chez Pierre Fabre, un industriel pharmaceutique toulousain. Plus de cours, plus de soirées à réviser, des week-ends à soi, où l’on peut sortir, s’amuser, et farnienter le matin. La vraie vie. Après quelques échanges, nous nous embrassons et je raccroche.

	Je passe à table avec Anna et nous trinquons à nos retrouvailles, notre belle soirée d’hiver peut commencer.

	Après le repas, elle se prolonge par un de mes films préférés, Interstellar, du réalisateur Christopher Nolan. Ce doit être la cinquième fois que je le vois, je ne m’en lasse pas. Chaque nouveau visionnage m’a permis de mieux en appréhender tous les détails, mais pour Anna ce sera une première. Une équipe d’astronautes franchit un trou de ver (un passage), les conduisant dans une autre galaxie à la recherche d’une planète habitable pour sauver l’humanité, alors que la terre se meurt. C’est assez conventionnel comme histoire, l’homme qui a détruit sa maison part à la conquête d’une nouvelle, je ne veux pas vous effrayer mais c’est certainement ce qui nous attend si nous continuons à polluer et à dilapider toutes les matières premières de notre belle planète bleue. Mais, il y a une telle intensité et tant d’émotion dans ce film que je ne m’en lasse pas. Les images du trou noir géant Gargantua, comme son homonyme Rabelaisien, avalant tout ce qui s’approche trop près de lui, sont d’une beauté hypnotique. Et surtout, on vit une expérience en dehors de l’espace-temps. J’ai adoré.

	À ce moment-là, j’étais bien loin de me douter que dans les heures à venir j’allais vivre moi aussi une telle expérience.

	Trois heures plus tard, le film est un peu long mais on ne les voit pas passer, nous nous retrouvons dans mon nid d’aigle qui surplombe le salon. Le nid d’aigle c’est ma chambre. Quatre jours d’abstinence sexuelle nous ont ouvert l’appétit. Après de longues caresses et de tendres baisers gourmands, nous nous lançons dans un ébat amoureux passionné. J’ai entendu dire par le Docteur Saldmann lors d’une émission télévisée de grande écoute que le coït idéal durait maximum 13 minutes, au-delà tout le monde s’ennuie, je vous rassure ce n’est pas notre cas, nous finissons épuisés par nous endormir enlacés l’un à l’autre.

	Bzz, Bzz, Bzz. Ça, c’est la sonnerie de mon smartphone lors d’une arrivée de SMS. C’est le son spécial numéro inconnu. Donc, samedi Sept heures du matin, Bzz, Bzz, Bzz, je ne lis pas le message et je me rendors. Neuf heures, nous nous réveillons et après un long baiser, c’est un bon café qui nous attend.

	Le petit déjeuner, nous le prenons dès que nous pouvons sur ma terrasse. C’est-à-dire quand le ciel est clément et que la température s’y prête, une grande partie de l’année, n’oubliez pas que nous sommes dans le sud de la France. Ma terrasse n’est pas très grande, mais une table ronde et deux chaises y tiennent largement. Elle donne sur le jardin arboré de la résidence et sur une ruelle du village d’où émergent les vieilles toitures des maisons. Ce samedi matin, tout est calme, aucun bruit ne vient perturber le chant des deux tourterelles qui se trouvent à la cime du grand pin qui trône au centre du jardin. Nous déjeunons tranquillement.

	Bzz, Bzz, Bzz, de nouveau cette sonnerie. Toujours ce numéro inconnu, sans doute de la publicité. Je le lirai le message plus tard.

	Le petit déjeuner terminé, nous nous préparons, en cette fin de matinée, il est presque onze heures, nous avons décidé d’aller faire quelques achats au marché pour faire le plein de fruits et légumes bio. C’est notre façon à nous d’aider l’agriculture locale et de manger sain.

	En partant je prends mon téléphone et je jette un œil aux messages que j’ai reçus dans la matinée, surpris je lis : « Qui êtes-vous ? » suivi de « Que me voulez-vous ? »

	Je reste songeur. Ça sent l’arnaque. Combien de gens se font avoir en rappelant des numéros surtaxés ? Trop, mais certainement pas moi.

	Nous partons pour la ville de Sommières et son remarquable marché de producteurs locaux. Bien que dans le Gard, Sommières ne se trouve qu’à quelques kilomètres de chez moi, à peine vingt minutes en voiture. C’est une cité médiévale, lovée au bord du Vidourle, la rivière qui la longe.

	Je me gare sur le grand parking à l’entrée de la ville, comme à son habitude les jours de marché, il est presque plein. Nous traversons le pont romain construit au premier siècle pour pénétrer dans le cœur du vieux village. L’été, pendant les périodes de canicule, c’est dans ses ruelles étroites qu’il faut se balader, où la fraîcheur règne. L’hiver, à la recherche d’un rayon de soleil, c’est au bord du Vidourle que nous le trouvons ou alors, au pied de son château dont la tour culmine au-dessus de la ville. De là, la vue sur les toitures des maisons est surprenante, c’est un mélange de pigments, qui vont du rose au rouge, dignes du peintre impressionniste Claude Monet. Il n’est pas rare en fin d’automne d’y voir une immense nuée d’étourneaux virevolter dans un sens, puis dans l’autre, réalisant d’étonnants ballets qui portent le nom de murmuration. Ils le font pour leur survie, le premier qui stoppe sa danse court le risque de mourir dans les serres d’un prédateur. En groupe, l’ennemi n’ose pas les attaquer. Ces oiseaux nous donnent une belle leçon de vie, ensemble ils deviennent invincibles.

	Le samedi matin, nous aimons flâner le long des stands du marché, où se mêlent nourritures, légumes, fruits, vêtements, antiquaires, c’est une explosion de couleurs et de parfums qui nous enivrent.

	Ce midi, c’est par des fragrances de savon que nous démarrons. Sans transition, ce qui fait le charme d’un marché, elles sont remplacées, par celles, légèrement aigres, du fromage de chèvre, puis vient le tour de l’olive confite et de la tapenade. Comment ne pas se lécher les babines, tout donne envie. Maintenant, ce sont les effluves des nems chinois. Puis vient le tour du poisson, je préfère ne pas m’attarder. Il me manque un fumet, celui qui embaumera mon repas, je pars à sa recherche.

	La place du marché est très pittoresque, elle se trouve au centre du village, les maisons qui l’entourent sont surélevées par des arcades aux formes différentes, protection obligatoire en cas de crue. Vous pouvez me croire il y en a eu souvent, pour ne pas les oublier, des marques ont été posées sur les murs, elles murmurent aux oreilles des habitants de ne jamais vivre en rez-de-chaussée.

	À Sommières, il est possible de déguster en terrasse de ses cafés les produits achetés au marché. Bien sûr, il faudra, les accompagner d’une bonne bière locale ou d’un bon vin de pays. Il n’est pas rare d’y rencontrer des sommités locales ou plus éloignées. L’Eurodéputé Daniel Cohn-Bendit y a ses quartiers, quand il est en vacances dans la région.

	En cette fin de matinée, c’est une odeur très agréable qui m’attire. De magnifiques poulets fermiers dorent dans la rôtissoire du volailler. J’attends mon tour, tout en salivant d’avance, je vais me régaler.

	« Bzz, Bzz, Bzz », nouveau message.

	Je règle ma commande et me dirige vers le restaurant italien au centre du village où m’attend Anna. Elle a trouvé un endroit où boire un coup. C’est toujours chargé le samedi et les places dans les bars sont rares. Une fois installés sous les platanes nus, fraîchement taillés qui formeront cet été une protection naturelle contre le soleil et la chaleur, je consulte mon téléphone et lis le message : « Svp, répondez-moi ».

	Trop fort ces arnaqueurs, mais moi on ne me la fait pas.

	Le poulet fermier est succulent et le vin rouge léger, fruité. Il me régale le palais, comme aurait pu dire mon grand-père s’il était toujours parmi nous. C’est un vin du Pic Saint Loup, la montagne qui surplombe Montpellier. On peut en voir ses rondeurs depuis les étangs qui bordent le littoral Héraultais. Son vin y est maintenant reconnu par les amateurs de bon vin et son prix a tendance à grimper en flèche mais quand on aime, on ne compte pas, où presque pas. Autour de grandes tables communes se mêlent sommiérois, touristes, bobos, c’est un mélange hétéroclite où chacun partage des discussions variées et animées.

	En bout de table, un couple jette un œil de temps en temps vers nous. J’ai la sensation de connaître l’homme, mais impossible de me rappeler d’où. Peut-être une personne que j’ai rencontrée chez un client, j’en ai quelques-uns, dans le coin. Si je ne le connais pas, j’ai tout de même l’impression de l’avoir déjà croisé. J’ai un échange de regard avec lui, mais derrière ses lunettes de soleil, il reste stoïque et ne m’adresse aucun sourire, je finis par tourner la tête. Je l’ai certainement confondu avec une connaissance. Quelques minutes plus tard, le couple se lève et disparaît rapidement dans la foule, laissant deux places libres rapidement occupées par de nouveaux clients.

	Je me tourne vers Anna et lui prends les mains, c’est le signe du départ, après ce bon repas, un peu d’exercice physique, pour digérer, nous attend.

	Il y a d’innombrables ballades autour de Sommières, mais il y en a particulièrement une que nous aimons faire après déjeuner. Je l’appelle, la ballade des trois châteaux et des deux moulins. Elle est chargée d’histoire et traverse de magnifiques paysages gardois. Nous la démarrons du château médiéval, le point culminant de la cité. C’est une véritable citadelle qui domine la ville, il a été forteresse royale, place de sûreté protestante pour finir en prison. Aujourd’hui, il est en cours de restauration. La ballade passe ensuite devant le château de Lantillac, il est juché sur la colline et surplombe le village et les ruines du château médiéval. Après avoir gravi un chemin rocailleux et escarpé au travers d’un étroit couloir entre un grand massif de chênes verts et de broussailles, certainement l’ancien chemin de ronde, nous arrivons à Villevieille.

	Nous longeons son château qui domine la vallée du Vidourle, puis nous accédons au centre-ville par les remparts qui entourent le village. Son emplacement lui donnera un rôle stratégique et défensif à la fin du Moyen Âge qu’il perdra par la suite au profit de Sommières, aujourd’hui ce n’est plus qu’un village-dortoir aux rues vides, nous sortons des fortifications par la porte de l’horloge sans avoir croisé aucune âme qui vive.

	La ballade se poursuit sur un petit chemin caillouteux qui traverse vignobles et oliveraies. En bordure, nous avons croisé plusieurs capitelles en très bon état, ce sont des cabanes en pierre sèche servant autrefois d’abris aux agriculteurs. Sur le chemin, nous longeons de vieux murets eux aussi en pierre, ils sont le témoin des techniques de construction du début du 19e siècle. Puis, nous traversons le ruisseau des Corbières grâce à une passerelle en fer, juste avant d’arriver aux carrières du Bon Temps, à côté du village de Junas. C’est un site féérique forgé par deux mille ans d’extraction de roche, nous y faisons une pause bien méritée. Ses pierres ont servi à la construction de Sommières et des remparts d’Aigues-Mortes aux portes de la Camargue. Aujourd’hui, le site est devenu un lieu de promenade et accueille un festival de Jazz et des rencontres de sculpteurs.

	Allongé sur une chaise longue façonnée dans un bloc de pierre je m’assoupis. À mon réveil, le site est envahi par une myriade de visiteurs bruyants. Parmi eux, je reconnais le couple du marché.

	Je me lève et me dirige vers eux, décidé à leur parler. Arrivé à leur hauteur, je n’en suis plus si sûr, l’homme me semble plus enveloppé, il ne porte plus de lunettes et la femme est plus petite. Ils n’ont même pas jeté un regard vers moi, ils contemplent tranquillement les falaises sculptées de la carrière. En passant près d’eux, je leur dis « Bonjour », ils me répondent avec un accent étranger, proche de la prononciation anglo-saxonne. C’est clair, je ne les connais pas.

	Après cette petite sieste, nous quittons la carrière et rejoignons Junas. Nous prendrons la route du retour dès que nous aurons effectué le tour du village et un bref arrêt à sa fontaine pour nous désaltérer.

	Bzz, Bzz, Bzz, revoilà notre ami. Je récupère mon téléphone dans le sac à dos. Je suis médusé par ce que Je lis : « Svp, répondez-moi, je m’appelle Nicolas, qui êtes-vous ? ».

	C’en est trop, il faut que ça s’arrête, je rappelle…

	Au bout du fil, personne. Il n’y a même pas de sonnerie ni de messagerie, mon téléphone coupe directement.

	J’écris un message et je l’envoie, « Stop SMS, cela suffit, la plaisanterie à assez durée ».

	J’attends quelques minutes, aucune réponse. Je souris et range mon téléphone dans la poche de ma veste, je le savais, c’est une arnaque ou une publicité. Ils ont dû récupérer mon numéro et mon prénom sur un des sites internet que je fréquente.

	Nous reprenons notre balade quant au bout de quelques pas, Bzz, Bzz, Bzz.

	Je sors mon téléphone et lis la réponse.

	— Je ne comprends pas votre réponse, que voulez-vous me dire par Stop SMS, ce n’est pas une plaisanterie, pourquoi suis-je là ? Qu’ai-je fait ? Comme je vous l’ai déjà écrit, je m’appelle Nicolas. SVP, donnez-moi des réponses, sinon je vais craquer ?

	Ce message me perturbe complètement, il est vraiment étrange, en fait, il me fait presque peur.

	Je me pose sur un rocher qui borde le chemin quelques instants pour réfléchir. Anna me regarde les yeux remplis d’inquiétude.

	— Ces messages, qui te les envoie ?

	— Je ne sais pas, c’est un numéro que je n’ai pas dans mon répertoire. J’ai essayé de l’appeler mais cela coupe directement.

	Puis une idée traverse mon esprit, j’ai un collègue de travail qui s’appelle Nicolas comme moi. Mais ce numéro n’est pas le sien, peut-être, a-t-il changé d’abonnement sans me prévenir ?

	Je vais sur internet et frappe le numéro pour voir s’il ressort comme arnaque ou si son propriétaire est référencé dans les pages blanches mais aucune information intéressante n’apparaît dans le résultat de recherche.

	Une autre idée, j’appelle le service clientèle de mon abonnement téléphonique pour savoir si le numéro est surtaxé. L’opérateur me dit que non. J’essaye l’annuaire inversé et là on me dit que l’abonné est sur liste rouge, bizarre.

	Je verrai plus tard, il faut d’abord finir notre randonnée le soleil se couche tôt en hiver et le froid s’installe rapidement. Je n’ai pas du tout envie de marcher dans les bois de nuit.

	Dans la forêt, nous passons devant un ancien moulin en ruine, seul son corps central est encore debout, toiture et ailes ont disparu. De là, nous descendons sur autre moulin, celui des Corbières qui longe le ruisseau que nous avons traversé un peu plus tôt. Encore quelques pas et notre randonnée finit là où nous l’avons commencée, au pied du château de Sommières, le soleil vient tout juste de se coucher. Nous venons de parcourir une boucle de douze kilomètres en deux heures et demie de marche soutenue, nous sommes en forme.

	Avant de regagner l’appartement, nous nous arrêtons dans un café au bord de la rivière pour boire un chocolat chaud, il est bienvenu.

	Je relis le dernier message reçu et décide d’y répondre.

	— Qui es-tu vraiment et que veux-tu ? Es-tu Nicolas Sonna, mon collègue de travail ? Si non, la plaisanterie a assez duré. Si tu continues, j’appelle les flics et je porte plainte pour harcèlement.

	Je ne peux pas être plus clair, s’il n’a pas compris je n’hésiterai pas à déposer une main courante auprès de la gendarmerie, il y en a une à deux pas de chez moi.
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	Maintenant – Apprentissage

	Nicolas Aubert

	 

	 

	 

	La nuit a été longue, j’ai beaucoup réfléchi, puis j’ai fini par m’endormir.

	Je n’y croyais plus, mais ce matin on m’a retiré le sac et on m’a détaché. Qui ? Je n’en sais rien, il faisait noir, je n’ai pu voir aucun visage. Puis, ils ont quitté la pièce, et dans le plafond une ampoule s’est allumée. L’espoir est revenu.

	Je me suis levé et rapidement arpenté la pièce où je suis retenu. J’en ai vite fait le tour, elle est exiguë, s’il n’y avait pas ce petit air frais, je pense que j’aurais fait une crise de claustrophobie. Dans un coin, une cuvette pour faire mes besoins et un petit évier pour me laver les mains. Je me suis ensuite allongé sur le seul élément qui dépasse du mur, la couchette où j’ai passé la nuit. Aucune fenêtre, aucune ouverture, un cube parfait d’une blancheur immaculée, comme si j’étais le premier.

	Le temps s’écoule inexorablement, j’en perds sa notion. Ce doit être le but de mes ravisseurs. Mon esprit est tourmenté par d’innombrables questions. Qui sont-ils ? Que veulent-ils ? Pourquoi tout ce cinéma ? J’ai envie de crier, mais je me retiens, je ne leur ferai pas ce cadeau. S’ils veulent quelque chose de moi ce sera à eux de se manifester, je ne bougerai plus de ma banquette, bras le long du corps et les yeux fixés au plafond, une momie dans son sarcophage blanc. J’engage avec eux un bras de fer psychologique.

	Trente centimètres sur trente, c’est approximativement la taille de l’ouverture qui se forme dans le mur face à moi. Surpris par cette apparition soudaine, je me lève pour mieux l’appréhender, posé à l’intérieur, un bol.

	De la nourriture, une sorte de pâte crémeuse protéinée, le goût n’est pas différent de mon premier repas, encore de la crème à la vanille. Ce n’est pas mauvais, pas vraiment bon non plus, il faut juste aimer la vanille.

	Une fois rassasié je pose le bol sur le sol.

	J’appelle, mais personne ne me répond. Je ne comprends toujours pas leur but. La seule chose que je peux faire dans cette pièce trop petite est de m’allonger et d’attendre, ils finiront bien par se manifester et m’expliquer tout ce merdier.

	J’ai soif, je le crie. S’ils m’écoutent peut-être qu’ils me donneront à boire. Je me souviens qu’il y a un évier, je me lève pour aller me désaltérer directement au robinet quand j’entends le bruit typique de la fenêtre qui s’ouvre. Elle est vide. Je parle à haute voix pour qu’ils m’entendent, « C’est malin, bande de Schtroumpfs imbéciles, vous auriez pu me donner un verre d’eau ». J’essaye la provocation, puis mon regard s’arrête sur le bol posé sur le sol. Une idée, le ramasser et le déposer dans l’ouverture, que va-t-il se passer ?

	Elle se ferme, puis quelques secondes plus tard s’ouvre, le bol est plein d’eau.

	Je pense avoir compris, je n’ai qu’à demander puis poser le bol et ils le remplissent. Je retiens la leçon pour la suite.

	D’ailleurs, cela me donne une nouvelle idée, on verra bien si j’ai raison.

	— Je veux parler à quelqu’un.

	La fenêtre dans le mur s’ouvre, ça fonctionne, j’y pose le bol. Elle se ferme, puis s’ouvre de nouveau.

	J’écarquille les yeux, je ne le crois pas, c’est bien un téléphone.

	Je me précipite pour le saisir, il ne faudrait pas que la trappe se referme. Je suis soulagé, il y a du réseau. J’appelle tous les numéros qui me passent par la tête, le Samu 15, pas de tonalité, la police 17, pas plus, les pompiers 18, toujours rien. J’en étais sûr c’était trop facile.

	Je consulte le répertoire du téléphone, vide.

	J’essaye de me souvenir d’un numéro, mais rien ne me vient à l’esprit. Avec ces téléphones modernes, il n’est plus utile de les mémoriser. Donc, ce téléphone ne me sert à rien, totalement inutile. Je hurle qu’ils aillent se faire foutre, et je le jette dans la fenêtre. Bizarre, la trappe ne se referme pas.

	Assis sur la banquette, je reste un long moment immobile à l’observer, songeur. S’ils me l’ont fait passer, c’est qu’il y a une bonne raison, mais laquelle ? J’en suis maintenant sûr, ils veulent communiquer avec moi, je me lève et le récupère. Si j’essaye des numéros au hasard, je finirai bien par tomber sur quelqu’un. Au bout de plusieurs essais, j’abandonne, cela ne sert à rien. Ils jouent avec mes nerfs, s’ils me regardent derrière leur caméra ils doivent bien se marrer.

	Un Idiot. Un imbécile, c’est tout ce que je suis, bien sûr que je connais un numéro, pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ?

	Le seul et unique numéro que je connaisse, celui que j’ai appris par cœur et que je ne pourrai jamais oublier, sauf si un jour je deviens amnésique est bien sûr, le mien.


 

	 

	 

	 

	 

	4

	Le mois dernier – Deuxième contact

	Nicolas Aubert

	 

	 

	 

	Mon dernier message n’a reçu aucune réponse. C’est bien ce que je pensais, ces SMS proviennent d’un gros débile qui doit s’ennuyer et qui passe ses journées à terroriser les honnêtes gens.

	En cette fin d’après-midi, je propose à Anna d’aller au cinéma, il y a un film que j’aimerais voir, « Bohemian Rhapsody ». Il retrace le destin extraordinaire du groupe Queen et de son chanteur mythique Freddie Mercury. C’est d’accord, elle enfile sa veste et nous voilà partis pour le Gaumont Multiplexe de Montpellier. Sur la route, nous entrons immédiatement dans l’ambiance du film, sur le lecteur multimédia de ma voiture je mets l’album « A night at the Opéra », Queen est un de mes groupes préférés.

	— Is this the real life, is this just fantasy.

	Est-ce la vraie vie ou un rêve ? C’est bien ce que je me suis demandé cet après-midi.

	— Caught in a landslide, no escape from reality.

	Pris dans un glissement de terrain, pas d’échappatoire à la réalité. Ça ressemble trop à ce que je viens de vivre, je crois que je vais changer de chanson.

	— Scaramouche, Scaramouche, will you do the Fandango.

	— Galileo Galileo

	Nous voilà tous les deux en train de danser dans la voiture, nous dandinant de droite à gauche. Et reprenant en cœur :

	— Mama mia, mama mia, mama mia let me go

	Nous arrivons au cinéma, pas d’attente aux caisses, j’ai réservé nos places directement sur internet. Nous nous installons confortablement dans nos fauteuils prêts pour deux heures de grand spectacle.

	Nous n’avons pas été déçus, Le film est un véritable bonheur, même s’il présente un portrait romancé de Freddy Mercury. J’ai adoré les passages où l’on voit le groupe en pleine création. Le final, au concert Live Aid est magique, une communion avec les fans, Freddy au sommet de son art.

	À la sortie du cinéma, une bonne bière nous attend à la brasserie des 3 Brasseurs. J’ai coupé mon téléphone avant le début du film, je ne le rallume pas, il ne faudrait pas que l’autre zinzin m’ait renvoyé un SMS, je n’ai pas du tout envie de le lire. Je suis encore dans mon nuage, la tête remplie des images de Queen, de la musique et des paroles de leurs chansons.

	Il est temps de rentrer, nous prenons la route du retour, dans la voiture les enceintes clament :

	I'm a rocket ship on my way to Mars

	Je suis une fusée se dirigeant vers mars.

	Don't stop me don't stop me

	Ne m’arrête pas, ne m’arrête pas.

	I'm traveling at the speed of light

	Je voyage à la vitesse de la lumière.

	Don't stop me don't stop me

	Ne m’arrête pas, ne m’arrête pas

	Nous voilà en train de rouler, à la vitesse de la lumière dans les rues de Montpellier, direction Castries. Enivré par la musique, je ne m’aperçois pas que je dépasse allégrement les 70 km/h autorisés. Anna se met à hurler plus fort que Freddy.

	— RALENTIS !

	Elle a raison, je stoppe ma course folle, et gagne la vitesse autorisée. Nous arrivons déjà, que d’émotions en une seule journée ! Passé le seuil de la porte, je monte dans la chambre, épuisé, je me jette dans les bras de Morphée.

	Le lendemain matin, après notre sex-time dominical, nous partageons un bon petit déjeuner sur ma terrasse ensoleillée, grand café noir, tartine confiture d’abricot pour Anna, miel pour moi. Pendant ce deuxième moment de plaisir de la journée, nous prenons la décision d’aller marcher en bord de mer, il faut profiter de cette belle journée ensoleillée annoncée, d’après Météo France, le mauvais temps ne devrait faire son retour qu’en fin d’après-midi.

	Je gare la voiture au bout de la Grande-Motte juste après le petit pont qui enjambe le canal du Ponant. Cette frontière naturelle signalée par un panneau « bienvenue dans le Gard » d’un côté et « bienvenue dans l’Hérault » de l’autre est bien connue des pêcheurs qui attendent sagement les poissons à la sortie de L’étang. 280 hectares de lagune où cohabitent « gentiment », plaisanciers, planche à voile, pêcheurs, poissons et oiseaux marins, je n’en doute pas, il y a de la place pour tous dans cet écosystème.

	Juste après le pont nous nous dirigeons vers la plage du Boucanet, elle s’étend sur 4 kilomètres et se termine à l’entrée du Grau-du-Roi. Une bonne heure de marche, c’est le temps qu’il nous faudra pour les parcourir les pieds dans l’eau pour moi (je ne suis pas frileux), les pieds sur le sable pour ma douce.

	La brise marine fait virevolter les cheveux d’Anna et propulse au large une armada de voiliers. Aujourd’hui, peu de monde sur la plage, il fait beau mais la température est fraîche. Dans quelques mois, elle sera recouverte par des milliers de touristes à la peau laiteuse, agglutinés les uns aux autres, tartinés d’une énorme couche de crème solaire, inconscients qu’ils polluent la mer avec les produits chimiques qu’elle contient. Sans oublier les tonnes de déchets qu’ils abandonnent sur la plage et qui finiront dans le meilleur des cas dans les bras métalliques des tracteurs qui la sillonnent tous les matins, dès l’aube, pour la leur rendre propre ou, dans l’estomac d’un goéland si c’est de la nourriture, et dans le pire, au fond de nos océans.

	Au loin, devant nous se dessine le phare du Grau-du-Roi. Pas après pas, les premières habitations s’étoffent, derrière nous les pyramides de La Grande Motte s’estompent dans la brume maritime.

	Anna profite de notre balade pour ramasser quelques galets, ils finiront en décoration au pied des plantes que ma terrasse abrite. Nous voilà au Grau, nous longeons son canal et rejoignions la passerelle pont-levis pour passer sur l’autre rive. Dans sa rue commerçante, Anna, aime flâner devant les boutiques. Aujourd’hui, elle a jeté son dévolu sur une paire de chaussures ouvertes, madame prépare l’été, elle n’est pas en retard.

	Passé la dernière échoppe, nos pas nous mènent sur la balade du front de mer. Toute la baie du Grau-du-Roi s’étend à présent devant nous, elle se termine par les premières résidences de Port Camargue.

	Un gargouillis, mon estomac m’envoie un message clair, j’ai faim. Nous gagnons le petit restaurant en bout du canal, nous nous installons à l’intérieur juste derrière la baie vitrée, face à la mer. Le temps tourne, de gros cumulonimbus font leur apparition sur l’horizon, cela ne nous empêchera pas de déguster un bon repas, mais il ne faudra pas rentrer trop tard, au risque de finir notre balade sous l’orage.

	Au menu du jour, moules farcies en entrée et seiches à la plancha pour le plat de résistance, accompagnés d’un vin gris des sables de Camargue. Un grand catamaran sort du port, toutes voiles dehors, son foc est aux couleurs arc-en-ciel du fabricant de vêtements local « Little Marcel », il part en promenade avec quelques touristes courageux prêts à affronter la brise et les embruns. Notre repas touche à sa fin, pour dessert une crêpe maison, abricot pour Anna et crème de marron pour moi, c’est mon péché mignon.

	Après le café, c’est l’heure du retour, les nuages ont profité de notre pause déjeuner pour se rapprocher. Nous prenons le petit bois qui longe l’étang, le chemin qui le borde nous permet d’admirer une colonie de flamants roses particulièrement expressive. Un vif échange s’engage entre eux, je ne sais pas ce qu’ils se racontent mais ça à l’air sérieux. L’un grogne « Ka-ha-ka-ha-Ka-ha », un autre lui répond « Kuk-kuk-kuk » en battant des ailes puis c’est reparti pour un tour. Je plains leurs voisins, ces volatiles sont beaucoup trop bruyants.

	Après une dernière courbe, revoilà le pont, notre balade se termine par un « bienvenue dans l’Hérault » et nous retrouvons notre véhicule garé à l’endroit où nous l’avons laissé.

	Confortablement Installé dans mon canapé, je zappe les différentes chaînes de la TNT, nous sommes rentrés de notre balade vers dix-huit heures. De temps en temps, je m’arrête devant un reportage, puis la valse des images reprend. Anna prend une douche.

	Je fais une petite pause devant le dernier clip d’Angèle et de sa chanson « Flou ». « Tout est devenu flou… Un peu trop fou pour moi… Parfois, j’me perds… Et j’en ai peur… Tout est devenu flou… »

	J’y pense, je n’ai pas rallumé mon téléphone depuis hier soir. C’est fait. Sur l’écran je vois inscris 5 SMS non lus. Je souffle, encore ce gars.

	Je jette un œil, au premier message.

	— Pourquoi, porter plainte je ne comprends rien.

	Suivant.

	— Vous ne répondez pas ?

	Suivant.

	— S’il vous plaît, répondez-moi, je vais mal.

	Suivant.

	— Je n’en peux plus, vous êtes mon seul espoir.

	Suivant.

	— Aide-moi, svp, je suis au bord du gouffre. Pourquoi me faire tant de mal ?

	C’est tout à fait ça, tout est devenu flou même un peu fou, tous ces messages me laissent perplexe. Je me décide, je veux en savoir plus.

	— Que veux-tu ?

	Une réponse quasi immédiate apparaît.

	— Enfin vous revoilà, je n’y croyais plus, j’ai besoin d’aide, je veux sortir de là.

	Je lui réponds

	— Que puis-je faire pour toi ?

	Je ne prends aucun risque. On verra bien où me mènera cette histoire. C’est même plutôt drôle.

	— Vous m’avez kidnappé, pourquoi ?

	Ça, c’est moins drôle. Mais ça ressemble quand même à une bonne blague et j’ai des tas d’amis capables d’en faire d’aussi bonnes, surtout un, il se nomme Jeff.

	— Comment ça, je t’ai kidnappé, tu rigoles, je n’ai rien fait. Si tu as des problèmes, appelle directement les flics, ce sera plus efficace.

	Admettez que je n’ai pas tort, si on vous enlève, et que vous avez un téléphone, qui appelez-vous en premier ? Moi, la police. Pas vous ?

	— Déjà fait, mais, Il n’y a que ce numéro qui passe. Le plus étrange, c’est que ce numéro est le mien. Donc j’aimerais savoir qui est la personne qui me répond et qui a récupéré mon téléphone.

	Alors là, chapeau, le gars est trop fort. De la haute voltige, la blague est trop bonne.

	Une ampoule s’éclaire dans ma tête. Une idée qui devrait faire comprendre à mon interlocuteur que j’ai compris la plaisanterie et qu’il est temps d’en finir.

	— En effet, c’est drôle ou plutôt surprenant. On porte le même prénom, on a le même numéro de téléphone, on est donc la même personne.

	J’avais presque envie de rajouter « lol » à la fin du message, j’aurais dû le faire.

	— Nous deux, la même personne. Pourquoi pas ? Je n’y avais pas pensé. Tu as peut-être raison. Alors toi aussi tu es Nicolas Aubert.

	J’en étais sûr, il est complètement défoncé. Il a trop fumé. Il est temps que cela s’arrête. Et en plus, il connaît mon nom. C’est peut-être un psychopathe. J’en tremble.

	La voix d’Angèle n’est pas là pour me rassurer. « Tout est devenu flou… Un peu trop fou pour moi… Parfois, j’me perds… La suite, on verra… » Ça suffit, Angèle à raison, c’est trop fou pour moi.

	— Je trouve cette blague très drôle mais les meilleures plaisanteries sont les plus courtes alors bonsoir !

	C’est décidé, j’arrête mon téléphone, je ne veux plus recevoir de messages si perturbants. Mais avant que je n’aie eu le temps d’appuyer sur la touche d’arrêt, il bipe.

	— Attendez. Svp. Je déconnais, je m’appelle Nicolas Aubert, J’habite Castries à côté de Montpellier, mon amie s’appelle Anna. J’ai 2 filles. Et toi, qui es-tu ?

	Ça ne peut-être qu’un ami proche.

	— Tu sais très bien qui je suis, bravo, t’es trop fort Jeff. Arrête ce n’est plus drôle.

	L’inconnu enchaîne un autre message. Il détaille une quantité impressionnante d’informations qui me sont très personnelles. Elles sont toutes justes, s’est perturbant. Il connaît trop de données sur moi, ce ne peut pas être mon ami Jeff. Mais alors, qui est-ce ? J’ai une idée, je vais lui poser des questions beaucoup plus confidentielles.

	— J’ai une tache de naissance où ?

	— Au-dessus de l’aine, côté gauche, tache marron de cinq centimètres de long et un centimètre de hauteur.

	C’est juste, je continue.

	— Mes opérations chirurgicales ?

	— Dents de sagesse et appendicite.

	Correct. Je vais trouver une faille.

	— Prénom de mes grands-parents ?

	Toutes ses réponses sont bonnes, du tac au tac, elles apparaissent instantanément sur mon téléphone, c’est sûr, il les connaît vraiment. Je ne pense pas qu’il ait le temps de les chercher, de les lire et de les écrire aussi rapidement, c’est totalement impossible. J’insiste, Il va finir par se tromper.

	— Mes parents ont combien de frère et sœur ?

	C’est bon. C’est du délire. C’est vraiment moi ou quelqu’un qui me connaît parfaitement.

	— Donne-moi une information que nous sommes seuls à connaître.

	— Pendant longtemps, j’ai eu un complexe, mon nez légèrement tordu suite à un accident de vélo. Je n’ai pas souhaité me faire opérer, j’avais peur de la douleur suite à l’opération.

	C’est vrai, cela m’a passé maintenant, je n’ai plus de complexe, mais j’ai bien failli le faire redresser dans mon adolescence.

	Tout est juste, alors qui est cet usurpateur ? Une personne qui me connaît parfaitement, mais qui n’est forcément pas moi. Suis-je victime d’un vol d’identité, c’est assez effrayant. J’en ai vu les conséquences dans un reportage, des escrocs se font passer pour vous, grâce à une pièce d’identité volée. S’ils souscrivent un crédit à la consommation, c’est vous qui devrez le rembourser. Les amandes de stationnements ou pour dépassement de vitesse seront pour votre pomme. Il est même possible d’aller en prison à leur place, heureusement que l’on n’est pas aux États-Unis, cela pourrait aller encore plus loin. Vous entrez sans le vouloir et en toute innocence dans une spirale infernale où il est difficile d’en sortir. J’en transpire d’effroi, mais si c’est le cas pourquoi cette personne a pris contact avec moi ?

	Après avoir fait le tour du sujet que me reste-t-il comme réponse, et si ce personnage était bien moi. Mais un moi d’un autre temps, d’une autre époque, un moi futur ou un moi passé, comme dans Interstellar. Vous pensez que je regarde trop de films de science-fiction, vous avez certainement raison mais quand on a passé en revue toutes les solutions logiques que reste-t-il ? Les solutions illogiques, paranormales, ésotériques.

	Il y a une façon très simple de le vérifier, lui demander.

	— Quel jour est-il, pour toi ?

	La réponse n’est pas évidente à admettre ni à croire, mais c’est une réponse dans un contexte extraordinaire, dans le sens « qui sort de l’ordinaire ». Celui qui m’envoie des messages depuis hier, vient du futur, un futur proche, à peine trente jours plus tard, mais le futur quand même.

	Quand j’ai lu la réponse, j’ai réalisé que c’était la meilleure blague de tous les temps. Sans rire, comme dirait Anna. Celle qui ne sera jamais publiée dans les blagues Malabar parce qu’elle est trop bonne. Mais quand un nouveau message apparaît sur l’écran de mon téléphone et que je lis :

	— Nicolas, je viens d’avoir l’idée qui permettra à chacun de croire l’autre définitivement. En haut dans le bureau, tu prends le cutter et tu t’entailles un de tes doigts. Si tu es mon passé, je devrais avoir une cicatrice. Si elle apparaît, je te donne le nom du doigt et sa forme. Si c’est exact, il n’y aura plus aucun doute.

	L’idée est géniale, bien qu’un peu effrayante, je déteste la vue du sang. Je m’exécute. Cela fait très mal, je mets un pansement sur la blessure. Un nouveau message arrive.

	— Sur le pouce, lettre N comme Nicolas, J’imagine.

	Paniqué, je scrute mon appartement à la recherche de caméra, il y a peut-être quelqu’un qui me regarde en ce moment. Mais bien sûr, je ne trouve rien, juste mon plafond blanc. Sur les murs, mes tableaux où seuls les portraits ont parfois l’air de me surveiller. Derrière ma baie vitrée, il y a ma terrasse actuellement vide, puis le jardin, mais personne pour me voir.

	Ma tête se met à tourner, je suis au bord du malaise, je ne peux le croire. Il me faudra encore un peu de temps pour digérer tout ça. La personne, avec qui je communique actuellement par je ne sais quelle magie ne peut être que moi.

	Quel délire, je viens de rentrer dans une dimension qui m’est totalement inconnue, et qui dans une série américaine des années soixante portait le nom de « Quatrième Dimension ». En ce moment précis, elle me précipite brutalement dans un voyage extraordinaire au travers de l’espace-temps.

	Angèle finit sa chanson dans un dernier refrain qui me laisse coi.

	« Beaucoup trop fou pour moi. La suite, on verra. »


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Partie II

	Jasmine Zinelli

	 

	Une boîte de conserve + un noyé + cinq fausses pièces + Karaboudjan + un Japonais + une lettre + un enlèvement = un fameux casse-tête chinois
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	Le mois dernier – Nice

	Jasmine Zinelli

	 

	 

	 

	Mon nom, Jasmine Zinelli, j’ai trente-cinq ans. Je suis célibataire depuis 2 ans et très bien comme ça.

	Mon père est d’origine italienne, vous l’aviez certainement déjà deviné avec le nom que je porte, mais ce que vous ne pouviez savoir c’est que je suis métisse, brune aux cheveux longs et bouclés avec les yeux verts, je le dois à ma mère qui vient de Yaoundé la capitale du Cameroun.

	Depuis ma séparation, j’habite dans la vieille ville de Nice, à l’intersection des rues Jules Gilly et de l’ancien Sénat, à deux pas du cours Saleya où se trouve son célèbre marché aux fleurs. Il a vu le jour en 1897 et fut un temps le premier marché aux fleurs au monde (nous en sommes très fiers).

	Si vous pensez que je vis seule, vous vous trompez, je partage mon appartement avec mon chat angora Arthur, une grosse boule de poils soyeuse toute blanche. C’est le parfait compagnon, il ne râle jamais, toujours heureux de me voir, adore mes caresses et surtout ne se lasse jamais de m’écouter (l’opposé de tous mes ex) quand je lui raconte mes joies ou mes peines de la journée.

	Pour accéder à mon chez-moi, il faut gravir les quatre-vingts marches de l’étroit couloir qui mène au cinquième et dernier étage de mon immeuble, vous l’aurez compris j’habite sous les toits. L’atout indéniable est le soleil qui pénètre par la fenêtre du salon une partie de la journée et la vue arborée sur la colline du château. L’inconvénient, il n’y a pas d’ascenseur, ce qui le dote d’un loyer des plus abordable (un atout de plus), mais cela ne me dérange pas, je suis sportive. Monter et descendre en courant les escaliers au moins une fois par jour complète très bien mon jogging du matin sur la promenade des Anglais avant d’aller travailler, et l’heure de musculation du soir, avant de retrouver Arthur. Vous n’imaginez pas ma chance, pouvoir contempler tous les matins sur la promenade, à l’aube, le lever du soleil qui pointe au-dessus du mont Boron, juste avant de basculer sur l’horizon (une vraie carte postale).

	Je travaille dans le centre-ville de Nice avec mon père Mario, il est né à Venise, issu d’une vieille famille de marchands Vénitiens. Il y a quelques années, j’ai réalisé des recherches généalogiques sur la famille Zinelli, c’est un nom surtout porté dans le nord de l’Italie, un diminutif utilisé pour exprimer la filiation. Nous avons certainement un lointain ancêtre qui a été le fils de Zino ou de Zini. Puis ses parents ont immigré en France dans les années 60. C’est mon grand-père, Georgio qui a créé la parfumerie Zinelli, mon père a été son apprenti puis son successeur, et maintenant je prends la relève. Sur l’enseigne de notre commerce, depuis dix ans, les chalands peuvent lire, « Parfumerie Zinelli et Fille », j’en suis très fière.

	Dans ma famille, nous sommes tous des « Nez » depuis trois générations. Notre organe olfactif n’est pas plus développé que la moyenne, mais dès notre enfance nous sommes baignés dans les senteurs et les odeurs, ce qui aiguise notre odorat. Quand j’étais enfant, mon père s’amusait à me faire reconnaître les différentes essences contenues dans les flacons de la boutique, c’était devenu mon jeu favori, et il faut dire que je me débrouillais pas mal.

	Notre cap, que dis-je notre péninsule nous permet d’élaborer des parfums sur mesure. Nous essayons de fabriquer celui qui correspond le mieux à la personnalité et aux goûts de nos clients, en combinant les fragrances et les essences que nous importons de la ville voisine de Grasse. Il est très important pour nous de travailler avec les meilleurs artisans de notre région, la famille Zinelli n’a pas attendu le protocole de Kyoto pour avoir une empreinte carbone proche de zéro.

	La parfumerie se trouve à proximité de la Promenade des Anglais et du Négresco, l’hôtel mythique qui a vu défiler une myriade de Stars plus ou moins originales ; Grace Kelly avant de devenir Princesse de Monaco ; Salvador Dali déambulait dans ses immenses salles avec un guépard en laisse ; sur le papier en-tête de l’hôtel, Paul McCartney a écrit la chanson « The Fool on the Hill » ; Elton John a tourné le clip de son tube « I’m Still Standing » ; Michael Jackson a fait installer une piste de danse pour les répétitions de son « Bad Tour » et certainement bien d’autres.

	Revenons à la parfumerie, elle siège à l’intersection des rues de Rivoli et de la Buffa, entre la pharmacie qui fait l’angle et le fleuriste, face à l’un des rares hôtels bon marché du quartier, la Maison des Quatre Vents. D’ailleurs, de temps en temps, je m’y autorise une escapade amoureuse d’un soir (même si je suis célibataire, j’ai quand même des besoins sexuels).

	Peu de gens le savent mais le quartier cache un secret. Le 28 août 1944, une insurrection armée est menée par la résistance pour libérer Nice de l’occupant allemand. Ce jour-là, dès six heures du matin des combats éclatent en plusieurs points de la ville. Ils feront de nombreux morts des deux côtés. Devant la vitrine de la boutique, des tirs sont échangés, une voiture occupée par deux officiers allemands aborde le barrage que les résistants ont établi dans la rue. Le conducteur et son passager pris sous le feu des mitraillettes sont tués. En regardant la façade de notre immeuble avec attention et en sachant où poser son regard, on peut encore apercevoir de très légères estafilades correspondant aux impacts des balles. Ces témoins d’un passé tragique ont été préservés pour témoigner de l’horreur de la guerre et des 85 millions de pertes humaines de la Seconde Guerre mondiale. Même si une plaque commémorative a été installée au pied de l’immeuble, cette histoire a été depuis longtemps oubliée des riverains et de nos clients. Mon grand-père qui adorait l’histoire avait fait des recherches sur cette journée et ne cessait de me rappeler que des hommes étaient morts pour notre liberté, aujourd’hui nous sommes, hélas, peu à nous en souvenir.

	La boutique est exactement à deux cents mètres de la plage, pas plus de cinq minutes à pied. Je profite au maximum de cette proximité pendant la saison estivale, lors de ma pause déjeuner, pour parfaire mon bronzage (ma peau est déjà bien mate, mais j’aime bien l’idée) et aussi pour me baigner. Rien de tel que de se rafraîchir en faisant quelques mouvements de brasse ou de crawl après avoir lézardé au soleil. J’adore. Vous pensez que vivre dans cette belle ville au bord de la mer Méditerranée est une sacrée aubaine et bien vous avez raison, je n’échangerais pas ma vie contre celle d’un parisien même pour des dizaines de milliers d’euros. Ça, c’est sûr.

	Si un jour vous passez devant la parfumerie, n’hésitez pas à venir me faire un petit coucou, je vous recevrai avec plaisir. Vous pourrez sentir notre collection d’essences et pourrez admirer toutes les étagères en vieux chêne qui l’habillent, fabriquées et installées par mon grand-père. Dessus des milliers de flacons où cohabitent les « Reine des Près », « Magicienne », « Martine », « Dionnée », « Hortensia » et bien d’autres. Nous avons la chance d’avoir des clients fidèles, grâce à eux l’atelier fonctionne bien et ce qui ne gâche rien, j’adore mon métier.

	Il est dix-huit heures, je ferme la boutique, mon Camelbak sur le dos, je me dirige vers la salle de sport. Elle se trouve derrière les Galeries Lafayette à quelques minutes à pied de la parfumerie. La soirée est fraîche, j’active le pas.

	J’entre dans la salle, ce soir il n’y a pas foule. Habituellement à cette heure les machines sont presque toutes occupées par les vendeurs des boutiques du quartier qui viennent de terminer leur service. Sur le tapis de course, Léo, tout transpirant me fait coucou de la main. C’est un nouvel adhérent, cela fait tout juste deux mois qu’il vient soulever de la fonte avec nous. D’accord, ce ne sont plus vraiment des poids en fonte puisque tous les appareils de torture, c’est comme ça que je les appelle, sont pneumatiques aujourd’hui, mais j’aime bien l’expression « soulever de la fonte ». C’est un garçon discret et sympathique, je le trouve plutôt mignon. Je pense qu’il est légèrement plus âgé que moi mais je n’ai pas osé lui demander. Parfois, j’ai l’impression qu’il m’observe, je l’ai surpris plusieurs fois en train de me regarder ou de jeter un œil de mon côté, je pense que je dois lui plaire.

	Cela fait quelque temps que je vis seule, mon précédent amoureux m’a quittée il y a environ deux ans. Mon père ne cesse de me répéter, « je ne sais pas comment tes copains font pour te supporter ». C’est tout simple, ils n’ont plus à le faire parce que je n’ai plus de petit ami attitré et je n’en veux pas pour l’instant, des aventures d’un soir ou deux me suffisent. L’une d’elles avec Léo me tenterait bien. Côté affection, j’ai Arthur, j’aime le prendre dans mes bras et sentir la vibration de son corps quand il ronronne cela a pour moi un effet vraiment apaisant.

	Ce soir, je travaille les dorsaux que j’alterne avec les biceps. C’est important pour moi d’améliorer le tonus de mon dos, à la parfumerie, je suis une grande partie de la journée debout. Avant de pratiquer la musculation, j’avais régulièrement mal au dos, prendre des anti-inflammatoires et des antidouleurs était devenue la seule solution efficace. Jusqu’au jour, où un professeur de sport m’a conseillé la « muscu », pas pour devenir Arnold Schwarzenegger, mais pour renforcer mes muscles et ma tonicité.

	J’ai essayé, et au bout de quelques mois tous les médicaments qui accompagnaient mes journées de travail sont partis à la poubelle. En plus, ce qui ne gâche rien, je m’entraîne avec les plus beaux mecs de Nice. Un sacré vivier de bons coups, pour ne rien vous cacher. Souvent, je fais une pause pour me rincer l’œil et admirer leurs muscles saillants, huilés par la transpiration, faisant de lents mouvements de va-et-vient (cela ne vous fait penser à rien). Je vous promets, il flotte dans la salle une odeur musquée, mon nez capte le moindre parfum des phéromones sexuelles que ces corps dégagent. Cette substance chimique m’enivre, je sens monter en moi une excitation qui parcourt tous mes membres, cela en devient insupportable, alors je me lève et me précipite sous l’eau glacée de la douche.

	Mon heure de musculation est terminée, j’ai bien transpiré et surtout évacué tout le stress de la journée, c’est pour moi un moment de décompression qui m’est devenu indispensable. Je dis « bye bye » à Léo et je file. J’aimerais qu’un jour il m’invite à boire un verre, si monsieur ne se décide pas, peut-être que je ferai le premier pas, faut-il que je m’en sente le courage. Cela ne sera pas pour ce soir, je suis déjà dans la rue et au pas de course je prends la direction de l’hôpital Saint-Roch.

	Mon père a eu un très grave accident il y a deux semaines. En sortant de la boutique, il a traversé la rue sans regarder, la tête dans les nuages comme cela lui arrive souvent. Une moto, qui roulait trop vite, l’a violemment percuté. Victime d’un arrêt cardiaque, il ne doit son salut qu’à l’intervention d’un passant qui lui a pratiqué un massage. Moins de cinq minutes, c’est le temps qu’il leur a fallu pour être là et sauver mon père.

	Je revois la scène comme si c’était hier. Il est allongé sur la route. Agenouillés à ses côtés, les urgentistes débutent par une défibrillation. Le corps de papa se soulève brutalement, ils poursuivent par un massage cardiaque puis lui injectent de l’adrénaline. Je suis en pleurs, je tremble, « papa, tiens bon, ne pars pas, s’il te plaît ». Après une deuxième défibrillation, son cœur est reparti. Le SMUR l’a transporté dans un état critique sur l’hôpital le plus proche.

	Après six heures passées sur la table d’opération, les médecins qui l’ont pris en charge nous annoncent de bonnes et mauvaises nouvelles. L’état de papa est stable, il n’y a pas de risques immédiats pour sa vie mais les dégâts sont importants. Bras et jambe fracturés, traumatisme crânien et multiples commotions, il a été plongé dans un coma artificiel. Les prochains jours seront décisifs.

	J’ai bien cru le perdre, mais papa est solide, après plus d’une semaine dans le coma le revoilà parmi nous. Maman est à son chevet toute la journée depuis l’accident, le soir après ma séance de décompression, je les rejoins.

	Ses lèvres ont bougé, j’ai approché mon oreille près de sa bouche. Sa voix est encore frêle mais j’ai compris l’essentiel de ce qu’il m’a dit. Papa s’inquiète pour moi et pense que seule à la parfumerie je n’y arriverai pas. Il se trompe, jusqu’à présent tout se passe très bien.

	— Tu sais, nos clients demandent régulièrement de tes nouvelles, ils espèrent ton retour pour bientôt.

	Il m’a souri, mes paroles lui font du bien mais Il est loin d’être sorti d’affaire. Les docteurs sont optimistes, ses lésions se sont bien résorbées, mais il reste très faible et incapable de bouger seul. Maman et le personnel médical l’aident comme ils peuvent mais je vois bien que ses fractures lui font encore mal. Même s’il ne dit rien, dès que je le touche papa ferme les yeux et grimace. Ses plâtres devraient lui être enlevés dans quelques semaines, si sa convalescence est trop longue je prendrai un apprenti pour m’aider à la boutique. Il est d’accord, je ne lui ai pas laissé le choix.

	Quand je rentre, Arthur me fait la fête, il me colle, passe entre mes jambes et miaule, c’est sa façon à lui de me dire bonjour et de me signaler qu’il a faim. Après avoir rempli sa coupelle de croquette et de pâtée au cabillaud (monsieur a des goûts raffinés) je me précipite dans la salle de bain pour prendre une douche bien chaude. Une fois terminée, c’est en kimono japonais rose satin décoré de cerisier en fleur (cadeau de Noël offert par mes parents) que je me prépare une collation. Je ne suis pas un grand chef mais j’aime bien cuisiner, sans être végétarienne je privilégie dans mes repas les légumes et les pâtes (n’oubliez pas mes origines italiennes). Ce soir, ce sera un gratin de rigatonis aux épinards et parmesan râpé. J’achète mes pâtes artisanales chez la maison Tosello, elle vient de fêter ses 200 ans. C’est le plus ancien fabricant encore existant de nos jours et vous ne devinerez jamais, il se trouve à deux rues de chez moi. Mon grand-père Georgio y achetait déjà ses « Pastas », si vous n’avez jamais mangé des Tortellinis à la truffe ou à la noix de Saint-Jacques c’est là qu’il faut aller. Trente minutes plus tard, une agréable odeur de fromage grillé se répand dans l’appartement, le gratin est prêt, je le sors frémissant du four. Installée confortablement sur mon canapé devant ma série préférée, me voici prête à commencer la dégustation mais c’est sans compter sur ce petit trouble-fête d’Arthur qui vient chercher des caresses, il se pose sur mes genoux et attend tranquillement son dû.

	— Pousse toi, « diavoletto » (le prononcer avec l’accent, c’est comme ça que m’appelait papy quand je faisais des bêtises, diablotin), laisse-moi manger et regarder mon feuilleton tranquillement. Promis je te brosserai les poils juste après.

	Rien et personne ne pourront me priver de ce double régal qui m’attend. Enfin, si, mon téléphone se met à vibrer, « bzz, bzz ». Je suis une grande adepte des réseaux sociaux, si vous recherchez mon nom vous me trouverez sur Facebook, Instagram et Twitter. Quand il a vibré, je pensais avoir reçu une notification d’une de mes applications préférées mais ce n’était qu’un SMS (je suis presque déçue). Tout en dégustant mon plat de pâtes avec une cuillère à soupe comme le font les Italiens et en gardant un œil sur l’intrigue qui se dessine à l’écran, je lis le message qui s’affiche sur mon téléphone. Son contenu m’interpelle.

	— Espèce de gros plouc, Libère-moi immédiatement sinon je vais faire un malheur.

	Machinalement, mes doigts tapotent sur de mon téléphone pour formuler une réponse, l’habitude des réseaux sociaux.

	— Gros plouc toi-même, qui ose me déranger pendant mon feuilleton favori ?

	— Quoi ! Tu me parles de feuilleton alors que tu m’as enlevé et enfermé dans une pièce minuscule, mais tu es complètement débile.

	Waouh, je ne sais pas qui est de l’autre côté du téléphone mais il ne mâche pas ses mots. Si c’est un mec de la « muscu » qui essaye de me draguer, comme cela arrive parfois, il a une façon particulière d’engager la conversation.

	— T’es qui ? Et puis je ne séquestre personne, à part mon chat qui déteste sortir, alors ce n’est pas la peine de m’insulter.

	— Maintenant, tu me parles de chat, mais tu me prends vraiment pour une imbécile. Si je m’énerve, tu sais ce qu’il va se passer ?

	Tiens c’est une femme, elle a écrit « une imbécile », je pensais le contraire. Ce n’est donc pas de la drague.

	— Non, mais je n’ai vraiment pas envie de le savoir. Laisse-moi regarder en paix la fin de mon programme.

	— Comment, tu oses me demander de te foutre la paix. Alors, libère-moi, ce n’est pas plus compliqué.

	— Je ne comprends rien à ton histoire, tu me parles de te libérer, mais comment faut-il te le dire, je n’y suis pour rien dans tes problèmes. Si tu essayes de me faire peur, c’est raté, allez bonne soirée.

	« Salop, je vais te tuer ».

	Je sursaute, le hurlement d’une femme vient de me sortir de mon tchat. Après avoir tourné la tête dans sa direction, je m’aperçois que c’est la voix de Rachel. Elle vient de s’apercevoir que son mari la trompe avec sa meilleure amie. L’autre folle m’a fait rater une scène importante de l’épisode. J’enrage.

	Bzz, Bzz, tiens la revoilà, je pensais avoir été claire. Je décide de ne pas lire le message, ras le bol. Mais au bout de quelques minutes ma curiosité étant plus forte que ma raison je finis par tapoter sur le téléphone pour l’afficher.

	— Désolé, je m’y suis mal prise avec toi. Mais il faut me comprendre, je ne suis pas dans une situation très agréable. C’est quelle série ?

	Elle s’est calmée et veut engager la conversation, il y a des soirs comme ça, où il est impossible d’être tranquille.

	— Dernier épisode « d’un été caniculaire ».

	— Mais qu’est-ce que tu me racontes le dernier épisode était le mois dernier, tu le regardes en replay.

	— Non, en direct, tu dois confondre avec une autre série, le final est bien ce soir. La preuve, je le regarde.

	— Léa se barre avec Simon le mari de Rachel. Vicky retrouve sa mère biologique. Franck reçoit une carte postale de son père disparu, certainement un indice pour la prochaine saison.

	— Eh ! Ne me dis pas la fin, j’en suis qu’a la moitié. Mais comment tu sais ça toi ?

	— Je l’ai vu le mois dernier.

	— Arrête de dire des conneries, c’est maintenant le dernier épisode. Ou alors, tu fais partie de la production. J’ai trouvé, c’est ça ton histoire d’enlèvement, tu es en train de tester avec moi le prochain scénario. C’est génial.

	— Stop, tu fabules et tu me fatigues. A priori, ce n’est pas toi qui m’as kidnappé, sinon tes réponses ne seraient pas aussi débiles.

	— Tu n’es vraiment pas sympa comme nana. Tchao.

	— Attends, peux-tu me rendre un petit service, s’il te plaît ?

	— Pas sûre que j’ai envie, tu es trop antipathique.

	— Mets-toi à ma place, et on verra comment tu réagis. J’ai besoin de ton aide pour me sortir de ce guêpier. S’il te plaît, contacte la police pour leur dire que j’ai été enlevée, je m’appelle Jasmine Zinelli et j’habite Nice.

	Délirant, je relis le message une deuxième fois, il n’y a aucun doute je suis tombé sur une folle.

	— Jasmine Zinelli a été enlevée ! Bien sûr, et pourquoi pas le pape. Je suis Jasmine Zinelli et je suis confortablement assise dans mon canapé avec mon chat Arthur devant ma télévision. Et je mange un excellent gratin de rigatonis aux épinards devant le dernier épisode de ma série préférée. Alors tu arrêtes tes blagues d’ado attardée sinon ça va très mal finir pour toi. Et en effet, je vais aller directement voir les forces de l’ordre, mais pour leur expliquer comment tu tourmentes les gens quand ils sont bien tranquillement chez eux.

	— Une blague d’ado attardé, je n’y crois pas. Tu te fous bien de moi espèce d’excrément de la nature humaine. Ici, il n’y a qu’une seule et unique Jasmine Zinelli, et c’est bien moi.

	Je suis tombé sur le gros lot, bingo. J’ai déjà entendu parler de personnes qui se faisaient empoisonner la vie par des SMS ou sur les réseaux sociaux, mais jusqu’à présent j’y avais échappé. Je vous le dis sans détour, quand ça vous arrive, ça fait bizarre. Cette histoire est complètement hallucinante, ma correspondante est une déséquilibrée mentale qui se dit être moi. Le pire, elle connaît mon nom et la ville où j’habite.

	J’en tremble de peur. Jasmine, respire doucement, reprends tes esprits, tu es plus forte qu’elle. Il faut d’abord que je trouve qui se cache derrière ce personnage malveillant pour qu’il ne puisse jamais recommencer, ensuite, mes cousins de Palerme s’en chargeront. Je blague, je n’ai pas de cousins siciliens, je ferais comme tout un chacun, je le balancerai à la police. Mais pour l’instant, j’aiguise mes crocs venimeux et à l’instar de la tarentule je tisse mon piège mortel.

	— OK ma belle, puisque tu es moi et que je suis toi alors tu dois certainement savoir quel homme je zieute en ce moment.

	La réponse est immédiate.

	— Léo, le mec de la salle de sport, celui qui s’est inscrit début janvier, nous sommes sortis ensemble il y a deux jours, c’est un sacré bon coup.

	KO, un uppercut en plein estomac. La réponse que je viens de lire m’a scotchée sur mon canapé, il me faut quelques secondes pour m’en remettre. Puis je sens une vive émotion m’envahir, comme si une nana venait de me voler mon homme. Rouge de colère, c’est en tremblant que je rédige ma réponse.

	— Quoi ! Tu t’es tapé le mec avec qui j’ai envie de sortir, mais tu es une grosse salope.

	Beaucoup plus mesurée, la réponse ne tarde pas à venir.

	— Je l’ai invité à boire un verre, il a accepté, j’ai sorti le grand jeu, puis ça a dérapé.

	— C’est exactement ce que je pensais faire, mais je n’ai pas osé. J’aurai dû, je suis une imbécile. Il y a deux jours, j’étais prête à passer à l’acte, préparée mentalement mais il y a eu ces fortes pluies. Malheureusement, je n’ai pas pu aller à la salle, tout le centre-ville était inondé, impossible d’y circuler, je n’ai même pas pu rendre visite à papa. Le lendemain, c’était trop tard, je n’ai pas réussi à m’approcher de lui.

	— Quand tu parles d’inondations, ce sont celles de mi-février.

	— Ben oui, on est mi-février.

	— Ben non, on est mi-mars. Qu’est-ce que tu me racontes ?

	Cette histoire prend une direction vraiment étrange, voilà maintenant que nous ne sommes pas à la même date.

	— Je raconte que je suis en février et toi tu es en mars. Soit, tu es mon futur soit un gros plaisantin. Choisis.

	— Je ne plaisante pas et n’en ai aucune envie. Donc tu es mon passé et moi je suis ton futur. On nage en pleine science-fiction, c’est complètement dingue.

	— Tu as raison c’est vraiment « ouf », mais d’un autre côté c’est génial, j’ai toujours rêvé de connaître mon futur, je n’ai jamais consulté de médium mais j’ai toujours eu envie de le faire.

	— Ce n’est pas normal, mon passé je le connais déjà, tu as de la chance toi.

	— Alors je vais m’autoriser une escapade avec Léo, il est comment ?

	— Comment au lit ?

	— Ben oui ! Tu sais très bien que j’ai fait un trait sur la vie à deux. Fini pour moi le couple.

	— Tu m’en diras tant. J’ai passé une très bonne soirée avec lui, il a été charmant, doux, prévenant. Peut-être un peu timide et réservé au début, il n’avait jamais discuté avec moi à la salle, mais j’ai réussi à lui faire lâcher prise. Cela m’a donné envie de recommencer.

	— Aïe, fais gaffe tu tombes amoureuse, tu sais très bien qu’on a dit « plus jamais » mais tu as quand même de la chance, j’aurais aimé être à ta place.

	— Ne t’inquiète pas, c’est ce qui va t’arriver dans un mois. Au lit, il est top, ses caresses ont éveillé des plaisirs que je n’avais pas ressentis depuis longtemps, c’était vraiment magique.

	— Je ne t’en demande pas tant, mais c’est cool.

	— Ah oui, tu ne devineras jamais ce qu’il fait comme boulot.

	— C’est un commerçant, un vendeur de fringues comme les autres.

	— Perdu, il est flic.

	— Comment ?

	— Tu as bien entendu, c’est un policier. C’est mon James Bond à moi.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Partie III

	Trou Noir

	 

	Retenez bien ceci : Livre = connaissance = pouvoir = énergie = matière = masse. Une bonne bibliothèque n’est donc qu’un trou noir cultivé.

	Terry Pratchett




 

	 

	 

	 

	 

	1

	Small Message Service (SMS)

	 

	 

	 

	Aujourd’hui, nous savons tous ce qu’est un SMS, un message envoyé à partir de notre téléphone, mais connaissez-vous ses origines ?

	Le SMS est un service de la téléphonie mobile. Il signifie Small Message Service (Service de petits messages). Il permet l’envoi de messages textuels, de photos et de petits motifs appelés émoticônes.

	Toutes les minutes, ce sont 150 millions de SMS qui sont envoyés. À vos calculettes, cela correspond bien à 22 milliards par jour, soit 8 000 milliards par an. Depuis qu’il a vu le jour, un peu avant les années 90 ces chiffres n’ont cessé d’augmenter. Son exploitation commerciale débute au Royaume-Uni par le premier message envoyé : « Joyeux Noël ».

	Chaque message est envoyé à un central SMS, qui attend de l’avoir reçu complètement, puis l’analyse et le retransmet à son destinataire, si celui-ci n’est pas joignable, le message est stocké pour être renvoyé plus tard. Des délais ou des pertes complètes de message ne sont pas exceptionnels, particulièrement lorsque le message doit traverser plusieurs réseaux téléphoniques.
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	Deux ans avant - directeur du Cnet

	Marcus Saulin

	 

	 

	 

	Je m’appelle Marcus Saulin, je suis le directeur de l’Iteq, l’Institut de Téléphonie Quantique.

	Pour ceux qui ne le savent pas, La physique quantique est l’appellation générale de l’ensemble des théories physiques qui décrivent le comportement des atomes et des particules. La mécanique quantique est la théorie fondamentale des particules de matière constituant les objets de l’univers et des champs de force qui animent ces objets.

	Maintenant que vous en savez un peu plus, vous vous dites Téléphonie et Quantique quel rapport ?

	Aucun jusqu’à présent.

	À ce jour, je n’étais pas encore son directeur mais celui du service recherche et développement du Cnet, Centre National d’étude des Télécommunications. Le Cnet est à l’origine de grandes découvertes qui ont révolutionné notre façon de communiquer. Ce sont nos équipes de chercheurs qui sont entre autres à l’origine du Minitel et du premier téléphone mobile grand public.

	Les recherches que je dirige actuellement portent sur la perte d’information, devenue inacceptable par les utilisateurs. Je ne doute pas qu’il vous est déjà arrivé d’envoyer un SMS à un ami qui ne le reçoit jamais et je vous imagine en train de pester contre votre opérateur téléphonique. La plupart du temps, cela survient lors de la saturation du réseau. Le premier de l’an par exemple, à zéro heure, zéro minute et zéro seconde, nous sommes des milliards à nous souhaiter la bonne année par SMS, donc forcément certains n’arrivent jamais. À cette époque, nous nous intéressions à ceux qui se perdent alors que le réseau est totalement normal.

	C’est dans la région Île-de-France, dans notre centre de recherche de Châtillon au sud-ouest de Paris que nous sommes installés. C’est un ensemble de 72 000 m2 qui regroupe plus de trois mille salariés et étudiants. Si vous pouviez voir mon bureau, il se trouve au dernier étage d’une tour de verre qui en compte vingt. De ma terrasse, j’ai une vue plongeante sur l’ensemble du site et sur le bassin Koï qui occupe l’entrée du bâtiment.

	Pensif, sur mon perchoir, je vois les employés venir admirer les somptueuses carpes japonaises. Un délice, voir évoluer gracieusement ces beautés aquatiques, quand je descends au bord du bassin à l’heure du déjeuner. Je m’assois sur un banc et je les observe, Jack est la plus grosse, il est tacheté de rouge et de noir sur fond blanc. Je l’ai appelé Jack, parce qu’il me fait penser à Jack Nicholson dans le rôle du Joker. Il est toujours précédé par une carpe jaune et blanche que j’ai appelé Marta, un clin d’œil à Marta Simpson. Les autres, ce sont mes petits poissons rouges même si elles sont bariolées de maintes couleurs. Il fallait leur donner un petit nom sympa et je trouve qu’il leur va très bien.

	Nous vivons dans un monde qui va beaucoup trop vite pour moi, c’est une impression que je ressens depuis pas mal de temps et je trouve réconfortant de me poser de longues minutes à les admirer. Leur nage nonchalante et paresseuse m’aide à parvenir à un semblant de paix spirituelle. Un petit pont de bois enjambe le grand bassin Koï, il permet d’observer les carpes au plus près. L’été, pendant les journées caniculaires, ces dames viennent profiter de son ombre.

	Une pelouse dense et accueillante, arborée d’oliviers centenaires longe le bassin, c’est là que viennent déjeuner les membres des différentes équipes. Tous les midis, je partage mon repas avec les carpes. Je leur jette des morceaux de pain provenant de mon sandwich. Dans la vie, Il y a des actions que nous réalisons sans trop réfléchir, certaines fois nous regrettons. Ce jour-là, j’ai déposé un morceau de pain au creux de ma main que j’ai positionnée à fleur d’eau, immobile. Je me demandais si une carpe aurait le courage de venir le manger.

	Le grand Jack est apparu et c’est placé sans bouger à un mètre. Il me fixait avec ses petits yeux ronds inexpressifs, je vous assure les yeux d’une carpe sont impénétrables. Je pense qu’il a compris que je ne représentais aucun danger, peut-être avait-il pris l’habitude de me voir proche du bassin. Aussi incroyable que cela puisse paraître, ce magnifique spécimen de Cyprinus Carpio s’est tranquillement approché et a mangé le quignon dans ma main. Cette fois, je n’ai pas regretté, ce fut un échange plein d’émotions et de confiance. Depuis nous sommes copains, au sens originel, nous partageons le même pain.

	C’est étrange, mais je sais qu’il me guette, de ma terrasse je vois son ombre se profiler au premier coup de midi. Dès qu’il me voit, il s’approche du bord et m’éclabousse d’un coup de queue. J’imagine que c’est sa façon à lui de me saluer. Puis, il repart vers le centre du plan d’eau et après un rapide demi-tour se positionne devant moi et attend.

	C’est triste, mais actuellement c’est la seule complicité que j’entretiens avec un être vivant. Quand il mange dans ma main, doucement avec l’autre, j’ai pris l’habitude de le caresser. Il se laisse faire. Certain, partagent caresses et délicatesses avec leur femme et leurs enfants, d’autres avec leur chien ou leur chat, moi c’est avec une carpe.

	Aujourd’hui, j’ai eu une expérience peu commune, je crois que Marta est jalouse. Elle a essayé de repousser ma main avec sa tête, empêchant Jack de manger. Je lui ai proposé du pain qu’elle a refusé en faisant volte-face et a disparu dans l’ombre du pont, je ne l’ai plus revue. Elle doit me détester, et n’apprécie certainement pas ma complicité avec Jack, pourtant une relation à trois ne me dérangerait pas. Parfois, j’ai l’impression que ces poissons se comportent comme des êtres humains, et que cette histoire finira dans les gros titres d’un tabloïde zoophile, « crime passionnel au Cnet, une carpe jalouse assassine son directeur de recherche ».

	« Pretty Woman », vous connaissez ? Julia Roberts y joue le rôle d’une magnifique prostituée qui tapine sur Hollywood Boulevard et Richard Gere un richissime homme d’affaires qui en tombe amoureux. Pour ma part, j’ai eu l’occasion d’en revoir quelques scènes le mois dernier en zappant sur une des chaînes de la TNT spécialisée dans la rediffusion de vieilleries, il faut dire que ce film est sorti en 1990. Souvenez-vous de la scène où Richard marche pied nu sur la pelouse pour se détendre sur les conseils de Julia. Ces deux tourtereaux m’ont inspiré une envie singulière. Débarrassé de mes mocassins, sous le regard inexpressif de Jack et de quelques employés intrigués, je sillonne le gazon qui entoure le bassin. L’herbe caresse mes pieds, je me retrouve dans un état quasi méditatif qui me permet de lâcher prise. Ma voûte plantaire est massée et je me détends en profondeur, cela me procure une très agréable sensation de bien-être, après quelques pas je suis détendu et moins crispé. Ensuite, je m’allonge bras et jambes en croix, je ferme les yeux et entame une petite sieste. Vingt minutes, pas plus, mais quand je réveille reposé, mon stress du matin s’est dissipé et je peux repartir à l’assaut d’une montagne de travail. La belle Julia avait mille fois raison.

	Je quitte la compagnie de mes carpes ainsi que les sourires sarcastiques pour regagner ma tour d’ivoire. L’après-midi commence par notre réunion de travail bihebdomadaire, je rejoins mon équipe dans la salle juxtaposée à mon bureau. Au centre de la pièce, une grande table ovale nous permet de nous faire face. Nous nous réunissons deux fois par semaine pour évaluer l’avancée des projets de chacun. Dans mon service, j’ai la chance d’avoir de nombreux étudiants brillants. Ce sont des stagiaires qui finissent leurs études d’ingénieurs en téléphonie, au bout de leur stage, leur diplôme bien mérité et pour les meilleurs un boulot assuré au Cnet.

	Ces réunions sont de véritables pépinières d’idées, d’elles naîtront de futurs outils de communication que nos enfants utiliseront sans doute un jour. Mon rôle est de faire vivre ces embryons jusqu’à leurs éventuelles éclosions. Je crois en avoir déjà parlé, nos recherches actuelles portent sur la perte d’information. Lors de nos débats, les idées fusent dans tous les sens, ce n’est pas inhabituel, nous sommes là pour booster les recherches, dénouer les blocages, avancer tous ensemble.

	Avant de clôturer la séance du jour, un de mes étudiants balance sous la forme d’une boutade : « et si les SMS partaient dans une autre dimension ». On a tous bien rigolé, mais une petite lumière s’est allumée dans mon cerveau.

	Je vis seul depuis trois ans. Pour fuir ma solitude, la plus grande partie de mon temps je le passe en haut de cette tour, dans mon bureau. Le pavillon où j’habite se trouve à la périphérie de Châtillon, à quelques minutes en voiture du boulot, très pratique. Aujourd’hui, il est devenu beaucoup trop grand pour moi. Pendant un temps, j’ai pensé le vendre et m’acheter un appartement plus petit mais je n’en ai pas eu le courage.

	Depuis que ma femme et mon fils m’ont quitté, je n’aime pas rester seul chez moi. Dans un premier temps, mes amis ont tous été présents et disponibles, je les en remercie, mais c’est moi qui ne l’étais jamais, je fuyais mon entourage. Répondre à leurs questions et les voir s’apitoyer sur mon sort m’étaient devenus insupportables. Alors, petit à petit, nos liens se sont distendus et aujourd’hui je ne vois plus personne. Malheureusement, mon travail et mes carpes ont fini par devenir mes seuls compagnons mais ils m’ont permis de survivre.

	Il est presque 21 heures, avant de rentrer, je m’arrête au restaurant chinois à quelques encablures de la sortie du bureau. J’en suis un bon client, plusieurs fois par semaine je viens y chiner mon dîner. Ce soir, mon panier-repas est constitué de nems et d’un sauté de canard laqué accompagné de riz blanc. J’imagine que c’est le repas type du célibataire qui ne souhaite pas se prendre la tête avec une poêle ou une casserole.

	Arrivé chez moi, je me pose directement sur mon canapé. J’allume aussitôt le téléviseur et mon ordinateur portable. La télé, elle est juste là pour me tenir compagnie, je ne la regarde pas vraiment, ou une image de temps en temps quand une parole capte mon attention. En mangeant, le canard laqué est succulent, c’est ce que je préfère dans la cuisine chinoise, je lis et réponds aux derniers emails que j’ai reçus.

	« Envoyer », j’ai fini pour ce soir. J’ouvre ma Tsingtao puis en bois une longue rasade, quand je pose la bouteille presque vide sur la table basse du salon la petite lumière fait son retour. Je démarre mon navigateur internet et lance une recherche sur les dimensions parallèles.

	Ce que j’ai appris dans mon métier, c’est d’être toujours à l’écoute des autres. La plus petite idée, la moindre intuition peuvent devenir l’invention du siècle. Ne jamais fermer la porte même si elles paraissent au premier abord complètement délirantes, toujours contrôler avant de dire non.

	Mes recherches me ramènent sur les mondes ou univers parallèles. Selon certains physiciens, un univers miroir du nôtre autoriserait des particules à passer de l’un à l’autre. Ces théories n’ont pas vraiment de lien avec les SMS qui disparaissent.

	Je poursuis mes recherches et tombe sur un article concernant les trous noirs. En astrophysique, le trou noir est un objet céleste dont le champ gravitationnel absorbe toute forme de matière ou de rayonnement. Le site scientifique indique que l’une des propriétés les plus étonnantes du trou noir est la distorsion de l’espace-temps autour de celui-ci.

	Si un trou noir se génère d’un côté de l’espace-temps et un trou blanc de l’autre, un trou noir sur le présent et un trou blanc dans le passé, cela devient un tunnel appelé trou de ver. L’utilisation de ce tunnel permettrait de voyager dans le temps. Intéressant, mais les SMS ne sont pas envoyés dans l’univers, ils restent sur terre.

	Après avoir visionné plusieurs articles sans intérêt, je trouve une autre théorie, la création de micro trou noir sur terre. Celle-ci est sans cesse bombardée de rayons cosmiques, lorsqu’ils pénètrent dans l’atmosphère, des collisions entre particules pourraient créer des micros trous noirs. Dans cette théorie ils se génèrent et disparaissent instantanément, donc, aucun risque pour notre planète.

	L’article est très intéressant. Une idée me traverse l’esprit. Un SMS c’est quoi ? Une onde téléphonique, qui n’est rien d’autre qu’une onde électromagnétique. Un peu plus tôt, j’ai lu dans un article, je le cherche dans mon historique de navigation. Le voilà, un trou noir est un objet si compact que l’intensité de son champ gravitationnel empêche toute forme de rayonnement de s’en échapper. Donc, en théorie si une onde téléphonique venait le traverser elle ne pourrait plus se soustraire à sa gravité.

	Les micros trous noirs ont-ils les mêmes propriétés que les trous noirs ? C’est possible. Imaginons que l’onde qui transporte le SMS traverse un micro trou noir lors de sa formation. Que se passerait-il ? L’onde serait-elle envoyée dans le passé ? Dans le futur ? A priori, si elle ressort par le trou blanc elle devient le passé.

	Je me réveille en sursaut, il est deux heures du matin, je me suis endormi sur le canapé. J’éteins tout et trop fatigué pour me lever je finis ma nuit sur le sofa.

	De retour au bureau, le lendemain matin je prends directement contact avec Johanna Mauris, la directrice du Centre Européen de la Recherche Nucléaire, le Cern.

	Hier soir, après l’histoire du micro trou noir, j’ai trouvé un site Internet qui expliquait que le Cern était capable d’en créer dans leur Grand Collisionneur d’Hadron (LHC), cela m’a paru très étonnant car l’énergie nécessaire serait colossale. Coup de chance, je connais sa directrice et je sais qu’elle sera susceptible de me donner plus d’informations sur ce point.

	J’ai rencontré Johanna plusieurs fois lors de tables rondes au ministère de la Recherche. Son précédent ministre avait pris l’habitude de réunir les directeurs des grands instituts de recherche français et européens assez régulièrement pour échanger sur les projets en cours. Nous ne travaillons pas dans le même domaine d’étude, mais nous avons pris l’habitude de nous appeler régulièrement pour prendre des nouvelles et pour partager nos découvertes. Cela fait plusieurs mois que je ne lui ai pas téléphoné, pire, je n’ai même pas daigné répondre à ses appels. Connaissant son caractère je risque de me prendre une volée de bois vert méritée. Je tente quand même le coup. D’abord surprise, et un peu piquante, elle finit par me dire qu’elle est contente que je l’appelle.

	Pas de temps à perdre, je passe rapidement des retrouvailles et des échanges d’amabilités au but de mon appel et lui expose ma théorie du SMS qui traverse un micro trou noir et qui change d’espace-temps. Elle est d’abord sceptique, mais après réflexion, pourquoi pas ? Elle pense que mon idée serait intéressante s’il était possible d’en créer un sur terre.

	— Mais Johanna, j’ai lu sur le Net que le Cern en était capable, c’est pour cela que je t’appelle.

	Elle rit.

	— Je croyais que tu m’appelais par courtoisie, pour t’enquérir de ma santé, mais je vois que tu ne changeras jamais. Pour le trou noir, tu as lu cette information sur des sites pseudo-scientifiques. Nous en sommes totalement incapables aujourd’hui. En plus, le collisionneur est actuellement en panne, il nous faudra des mois pour le réparer.

	— Quand tu dis incapable aujourd’hui, cela veut dire capable demain. Ce demain est proche ou éloigné ?

	— Écoute Marcus, je ne peux pas en parler au téléphone, tu sais bien que nous sommes écoutés par les Américains (elle rit). Je peux faire une étude sur le sujet et on en reparle. Si tu veux, je t’invite le week-end prochain chez moi, ça te fera du bien de prendre des vacances.

	D’abord hésitant, je finis par accepter. Ce n’est pas une invitation gratuite, je le sais, Johanna me tourne autour depuis pas mal de temps. C’est une femme très attirante, un peu plus jeune que moi, elle ne me laisse pas insensible mais je ne suis pas prêt.

	Elle habite Genève, à quelques kilomètres du Cern. Le Centre Européen de Recherche Nucléaire abrite le LHC, le Grand Collisionneur de Hadrons. Ce beau joujou accélère des faisceaux de particules, puis les fait entrer en collision. Son but, mieux comprendre les tout premiers instants de l’Univers et de sa création.

	Pendant mon séjour chez elle, Johanna qui a bien bossé le sujet depuis mon appel, me confirme que théoriquement ils sont capables de générer un micro trou noir lors d’une collision. Le site internet ne mentait pas.

	— Ne sois pas trop enthousiaste Marcus, j’ai dit thé-ori-que-ment. Il faudrait pour cela énormément d’énergie. Beaucoup plus que nous ne pouvons en produire actuellement.

	— D’accord Johanna, mais est-ce possible.

	— En tout cas, ce n’est pas impossible, il faudrait dans un premier temps augmenter la puissance des électro-aimants qui propulsent le faisceau ce qui lui donnerait plus de vitesse. Mais j’ai bien peur que cela soit insuffisant.

	— C’est déjà un début de piste, Johanna, réfléchis bien, je reste persuadé qu’il doit y avoir d’autres solutions.

	— Il en existe, mais elles ne sont qu’à l’état d’embryon, de pure théorie. Mais en réfléchissant, il y a bien une technologie que nous pourrions conjuguer avec nos accélérateurs. Un de nos chercheurs pourrait en parler mieux que moi, il menait des expériences prometteuses sur le sujet avant l’arrêt du collisionneur. Si tu veux, je l’appelle et lui demande de venir, il habite dans le coin.

	— D’accord, mais motus sur les trous noirs et les SMS.

	Un ding-dong résonne dans la maison de Johanna, quand elle ouvre la porte d’entrée, un homme plutôt jeune de type asiatique, sourire aux lèvres se tient droit sous le perron.

	— Marcus, je te présente le professeur Cho Chang, nous travaillons ensemble au Cern, il est responsable de l’accélérateur principal.

	Une fois installé dans le confortable canapé du salon, Cho nous présente la fameuse technologie.

	— Elle s’appelle « Accélération par champ de plasma ». Imaginez un surfeur qui prend la vague au moment où elle s’approche de lui. Cette vague va lui permettre d’acquérir une vitesse qui le fera avancer de plus en plus vite, d’accélérer. L’idée est la même, en focalisant un laser de haute puissance sur une cible, il est possible de produire des champs électriques extrêmes. Les ondes électromagnétiques ainsi créées oscillent comme une vague et vont accélérer les électrons.

	— Cela n’a pas l’air bien compliqué, je suis étonné que vous n’ayez pas encore équipé le LHC de cette technologie.

	— Et bien, Marcus, même si cette idée a été inventée dans l’année 80 son fonctionnement n’est encore que théorique. Je suis dans l’attente depuis plusieurs années de fonds européen pour mener des expériences dans le SuperProtonSynchroton.

	— Le Super quoi ?

	— Le SuperProtonSynchroton, nous l’appelons aussi SPS, c’est un ancien accélérateur que j’aimerai adapter avec des lasers. Quelques milliards à dépenser en perspective, mais la communauté européenne a d’autres priorités en ce moment.

	— Et si je trouve ces quelques milliards, tu crois que tu pourrais augmenter la puissance du LHC avec tes lasers. Qu’en penses-tu, Cho ?

	— Théoriquement, si j’ai les moyens cela doit fonctionner.

	— Théoriquement ! Les scientifiques vous n’avez que ce mot à la bouche. Pour trouver plusieurs milliards, j’ai besoin de plus que de la théorie. Et d’ailleurs Cho, sur quelle puissance pouvons-nous compter si ton accélération par champ de plasma fonctionne ?

	— Je pense pouvoir multiplier par mille la puissance actuelle du Collisionneur.

	Johanna a dû voir mes yeux pétiller à ce moment-là, elle prend alors la parole pour relativiser les mots du professeur Chang.

	— Cho est très brillant, possible qu’il y arrive mais avant de parler d’amélioration, avec cet argent nous pourrions déjà réparer le LHC, je vous rappelle qu’il est actuellement hors service.

	Sur le pas de porte, nous remercions chaleureusement Cho pour ces explications mais avant de prendre congé il me pose une question.

	— Marcus, je ne pense pas que tu me l’aies dit, pourquoi souhaites-tu augmenter la puissance du LHC ?

	D’abord embarrassé par la question je finis par lâcher :

	— Pour l’avancée de la science et des retombées extraordinaires quelles pourraient engendrer. Le nouveau gouvernement français est à l’écoute de tous nouveaux projets scientifiques novateurs alors pourquoi pas celui-là.

	Le petit hochement de tête et le pincement de lèvre de Cho en disent long, il ne me croit pas. Mais il ne relève pas et nous quitte avec un signe de la main en guise d’adieu.

	— Ne rêve pas trop Marcus, une fois remis en état de marche, nous devrons aussi changer tous les électro-aimants ils ne seront pas assez puissant, c’est un boulot colossal d’un an voire deux.

	— Tu as entendu comme moi, il peut multiplier la puissance par mille. C’est incroyable.

	— D’accord. S’il y arrive, et si la puissance du LHC devient colossale alors pourquoi pas. Mais mettre cette théorie en pratique, personne ne l’a jamais fait, et je doute que cela soit aussi simple.

	— Et une fois le trou noir obtenu ?

	— Un trou noir ne serait pas suffisant, il faudrait aussi un trou blanc dans le passé et que les deux forment un passage appelé trou de ver. Il me semble que ce concept a été avancé dans les années 60 par un scientifique russe. Il proposait qu’un trou noir soit systématiquement lié à un trou blanc. Pour lui, tout ce qui était englouti par le monstre cosmique devait forcément être rejeté quelque part. Par la suite, c’est revenu plusieurs fois sur le tapis, mais personne n’a pu prouver leur existence.

	— D’accord, alors si nous arrivons à générer ce trou de ver.

	— Nous n’en sommes pas là, Marcus tu n’es qu’un doux rêveur. Toi qui détestes le mot « théoriquement », sache que le trou de ver n’est qu’un concept purement théorique uniquement prédit par des équations mathématiques.

	— Je vois, mais ce n’est pas impossible.

	— Si nous y arrivons, j’ai bien dit « si », j’imagine qu’il ne serait pas trop compliqué d’envoyer une onde le traverser.

	Toutes ces informations se télescopent dans ma tête.

	— Johanna, si nous montons ensemble ce projet, je reste persuadé que la nouvelle équipe gouvernementale ne pourra qu’être à l’écoute d’un tel sujet de recherche. D’ailleurs, qui ne serait pas intéressé d’envoyer des SMS dans le passé.

	— Au téléphone, tu avais dit passé et futur, mais je comprends que tu sois plus séduit par le passé.

	Elle a fait mouche. Je regarde mes pieds un instant, puis après avoir relevé la tête je lui propose de finir le week-end à élaborer le dossier que je pourrai présenter à Faustine Vitalis. À contrecœur, elle accepte. Je pense qu’elle avait une autre idée en tête, mais depuis que ma femme m’a quitté je suis incapable d’en toucher une autre. Johanna le sait, nous en avons déjà discuté, pour l’instant elle patiente, jusqu’au jour où elle abandonnera.

	De retour à Châtillon, dès le lundi matin, j’en informe mon supérieur direct, la nouvelle ministre de la Recherche. Si le gouvernement valide le projet, cela coûtera très cher. Pour réparer et augmenter la puissance du LHC, il faudra investir énormément d’argent, une cinquantaine de milliards d’euros et cinquante de plus pour envoyer les SMS.
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	Deux ans avant – Un nouveau gouvernement

	Edgar Pharrel, Premier ministre

	 

	 

	 

	Émilien Masseron, Élu avec 53 % des voies. La France vient d’élire un nouveau Président. « Victoire pour Masseron », tous les journaux en font leur une. Le plus jeune Président de la cinquième République française vient d’être élu et sans attendre il nomme son Premier ministre.

	Le gouvernement vient d’être constitué, sur le parvis de l’Élysée son porte-parole énonce lentement les différents ministres et secrétaires d’État. Il est composé de trente membres, dont quinze femmes et quinze hommes, la parité parfaite. Je prendrai ensuite la parole pour faire mon premier discours en tant que chef du gouvernement.

	Constitution du gouvernement :

	Premier Ministre : Edgar Pharrel

	Ministre de l’Intérieur : Christian Castaing

	Ministre de la Recherche : Faustine Vitalis

	Ministre des Armées : Flora Parrila

	…

	Vous ne me connaissez peut-être pas. Je m’appelle Edgar Pharrel, j’ai été choisi par le Président Émilien Masseron pour diriger son gouvernement.

	À la sortie de l’École Science Po, j’ai intégré la fonction publique puis j’ai rejoint le groupe Oriano, multinationale œuvrant dans le secteur de l’énergie nucléaire. À cette époque, mon activité principale dans ce groupe était de m’assurer de la bonne collaboration des parlementaires acquis au lobby de l’atome. Depuis, je me suis fondé une sacrée réputation d’anti-écologiste qui n’a cessé de me coller à la peau. Puis, j’ai fait mes premiers pas en politique en devenant maire de Rouen.

	La gestion de ma ville, mon sens du devoir et énormément de travail m’ont permis de devenir l’homme politique de l’année. J’ai même fait la une de Paris-Match. Mon ascension fulgurante dans les affaires publiques n’a pas laissé insensible le Président Masseron. C’est donc logiquement qu’après sa nomination, Émilien Masseron m’a proposé de devenir son Premier ministre et sans hésiter une seconde j’ai accepté. Ma feuille de route est simple, redresser la France. Ce ne sera pas facile, de grands combats politiques s’annoncent. Mes adversaires ne me feront pas de cadeaux, je le sais, mais je sais aussi que j’y arriverai, je suis déterminé.

	Mes ambitions et ma soif du pouvoir ne s’arrêtent pas là, je me vois dans quelques années à la place la plus haute. Le chemin pour y arriver sera difficile, mais rien ni personne ne pourra me barrer la route vers la présidence et malheur à ceux qui oseraient.

	J’ai une autre obsession, l’argent. J’adore l’argent et les belles choses et surtout j’aime le montrer. Je vis dans un petit manoir en Touraine, un héritage de mes parents. Je possède de belles voitures, mon dernier achat est une Aston Martin DB5, la même que James Bond. J’adore aussi les montres, j’en fais la collection, ma première Rolex, c’est à vingt-cinq ans que je l’ai eue alors que d’autres ont dû attendre le double. J’ai une très belle femme, un ancien mannequin, qui aujourd’hui est devenu styliste dans une grande maison de couture, les connaissances ça aide.

	Évidemment, mes adversaires politiques me renvoient sans cesse à la figure mon côté Bling-Bling, mais à ce jour, personne n’a réussi à me déstabiliser. Les électeurs ont toujours voté pour mes compétences et c’est grâce à elles que je suis ici aujourd’hui.

	Un mois plus tard, à la sortie du conseil des ministres, Faustine Vitalis, mon ministre de la Recherche, demande à me voir en privé. Elle a des informations importantes à me livrer. Je la reçois dans mon cabinet. Faustine me fait part d’un projet commun entre le Cnet et le Cern, elle vient de recevoir un dossier très prometteur, transmis par leurs directeurs. Elle sait très bien que je vais être intéressé, j’ai quand même travaillé dix années dans le nucléaire, tout ce qui touche à l’atome me passionne. En quelques phrases bien choisies, elle me résume le contenu du dossier. Elle a fait mouche, nous planifions immédiatement une date pour que les deux responsables puissent nous exposer en détail leur projet.

	Pas plus de cinq secondes m’ont été nécessaires pour comprendre que c’était la chance du siècle, celle qui ne se présente qu’une seule fois dans votre vie. Communiquer avec le passé et toutes les implications qui en découlent, qu’elles soient politiques ou économiques, il ne fallait surtout pas la laisser passer. Bien gérer cette découverte, ne pas l’abandonner entre n’importe quelles mains, me permettrait de devenir extrêmement puissant, peut-être même plus, pourvoir caresser mon ambition suprême. Je lève la tête et laisse mon esprit vagabonder, mon regard se pose alors sur la boule de cristal qui orne le lustre dont la lumière inonde mon bureau, dans son reflet je peux voir mon avenir radieux.
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	Deux ans avant – Présentation du projet

	Marcus Saulin et Johanna Mauris

	 

	 

	 

	Il est 14 heures, je viens de récupérer Johanna à la gare de Lyon, elle est arrivée en TGV de Genève après un trajet qui n’aura pas duré plus de trois heures. Nous roulons tranquillement vers Châtillon dans ma Peugeot 508 SW, c’est un break, très pratique pour partir en vacances en famille. Mon fils adorait son toit en verre panoramique, il pouvait passer des heures à regarder les étoiles, aussi nous voyagions exclusivement de nuit pour lui faire plaisir. Il ne se déplaçait jamais sans son atlas du ciel et était devenu incollable sur les constellations.

	— Papa, papa, regarde là, c’est Andromède.

	— Paul, je conduis.

	14 h 30, je me gare devant mon pavillon. Après avoir installé Johanna dans la chambre d’ami, nous nous mettons immédiatement au travail. Nous passons le reste de l’après-midi à peaufiner la présentation de notre projet qui aura lieu demain matin au ministère de la Recherche en présence de son ministre de tutelle, du Premier ministre et certainement de leurs conseillers.

	À 20 heures, je propose à Johanna de commander notre repas.

	— Tu aimes manger chinois ? J’en connais un excellent, si tu veux je les appelle, ils livrent à domicile.

	— Parfait, nous devons reprendre des forces, je n’en peux plus.

	Affamés et fatigués, nous dévorons les nems aux crevettes, puis le porc à l’ananas accompagné de riz blanc le tout arrosé d’un thé au Jasmin.

	— Marcus, tu crois qu’ils vont adhérer à notre projet.

	— Je n’en sais rien Johanna, Faustine était plutôt enthousiaste au téléphone, mais vu les sommes en jeu, cela ne dépend pas vraiment d’elle.

	— Tu appelles la ministre de la Recherche par son prénom, tu la connais bien ?

	J’ai senti une pointe de jalousie dans son intonation, je lui souris avant de répondre.

	— Pas vraiment, depuis sa nomination nous avons échangé quelques emails et appels téléphoniques, surtout pour préparer la réunion, rien de plus.

	Nous finissons notre dîner par quelques pétales de gingembre confit et nous trinquons à notre réussite.

	Enlacés sur mon canapé, nous échangeons de longs baisés. Agile, par petites passes je dégrafe son chemisier, en émerge une magnifique paire de seins, elle ne porte pas de soutien-gorge. Je les caresse puis lui mordille les tétons, elle gémit de plaisir. Maintenant, je m’attaque à son pantalon. Sans aucun doute, c’est de cette façon que Johanna souhaitait passer la soirée, j’en suis sûr. Le rapport, la réunion de demain, les SMS dans le passé, elle s’en fout. Elle a bossé dessus pour me faire plaisir, pour être proche de moi, mais aussi pour le LHC. Si le projet est validé, il sera réparé, c’est toujours ça de pris, le reste n’est qu’utopie. La soirée s’est donc résumée à la relecture du rapport, j’ai simulé la présentation, elle a applaudi pour me faire plaisir. Peu après 23 heures chacun a rejoint sa chambre, elle a bien essayé une ultime tentative mais comme à chacune ce fut un échec.

	Ce matin quand nous arrivons au ministère, c’est le secrétaire de Faustine Vitalis qui nous reçoit puis nous dirige vers leur grande salle de réunion. En plus de nous deux, sont présents le Premier ministre, le ministre des Armées, le ministre de la Recherche et le ministre de l’Intérieur. Ils sont tous accompagnés de leurs proches conseillers, bien plus de monde que je ne pensais.

	Après une rapide présentation d’usage, où j’énonce nos noms et fonctions je commence mon exposé.

	Mes explications sont assorties de Power Points. Sont prévus, la durée, le coût approximatif et les financements possibles. Bien sûr, toutes ces données ne sont que des estimations, elles peuvent être largement dépassées. Le projet coûtera cher, très cher. Avec les schémas que nous avons préparés, ils ont l’air de comprendre les notions de trou noir, d’onde téléphonique et de distorsion du temps.

	Le Premier ministre nous demande si c’est vraiment réalisable. Si ce projet n’est pas qu’un mirage et de l’argent du contribuable jeté par la fenêtre, il a en tête le projet mondial de réacteur thermonucléaire Iter avec un budget passé de 10 à 30 milliards d’euros et bien loin d’être terminé. Je lui réponds :

	— C’est évident nous aurons beaucoup de travail, deux ans, peut-être trois, mais je vous garantis nous y arriverons. Le LHC est déjà construit nous n’avons qu’à le remettre en marche et à l’améliorer, le Cern nous garantit une utilisation exclusive pendant dix ans (Johanna approuve en hochant la tête). Je suis prêt à mettre mon poste de directeur en jeu.

	— D’accord, vous mettez votre poste en jeu, mais vous nous demandez cent milliards d’investissements. C’est colossal. Je conçois que si le projet est un succès, les retombées produites seront fantastiques, mais avons-nous les moyens de nos ambitions ? Je n’en suis pas sûr, les Français sont dans la rue, les gilets jaunes bloquent les ronds-points, et il y a encore le point épineux des retraites à régler.

	— Nous avons proposé dans le dossier un financement européen, cela pourrait aussi intéresser les États-Unis, la Russie, la Chine…

	La ministre des Armées, Laurence Parly, prend la parole.

	— Impliquer nos alliés ou nos ennemis n’est pas une bonne idée, ce projet doit rester secret, imaginez les incidences de pourvoir communiquer avec le passé, notre défense sera directement impactée par cette découverte, si nous y allons, ce sera seuls.

	— Merci Laurence pour ton intervention je pense que tu as raison, sans parler des incidences économiques, nous pourrions avoir toujours un temps d’avance sur les autres.

	Chacun son tour les interlocuteurs surenchérissent. Des petits papiers circulent jusqu’aux ministres, les conseillers ne sont pas de reste.

	— Si j’ai bien compris, nous sommes tous intéressés par votre proposition et je vois que chacun a bien pris la mesure des retombées positives que la réussite du projet engendrera. Nous passons au vote.

	Les mains se lèvent à l’unanimité, il est donc naturellement validé par tous les membres présents. Il ne reste plus qu’à trouver les fonds. Le Premier ministre s’en charge, il ne souhaite pas que le financement soit public, le Président Masseron ne l’accepterait pas, l’endettement de la France est déjà énorme. La construction de la centrale à énergie solaire Iter engloutit plus de la moitié du budget de la recherche, il ne serait pas raisonnable d’en demander plus aux Français.

	— Comment garder le projet secret si nous impliquons des investisseurs privés ?

	C’est Laurence Parly qui vient de poser cette question embarrassante, je sens le Premier ministre agacé mais il finit par répondre.

	— Laurence ne t’inquiète pas, j’ai ma petite idée là-dessus. Je sais où trouver de l’argent privé, je connais des investisseurs qui pourraient être intéressés par un tel projet, même en leur faisant signer une clause de confidentialité en béton armé. Mais avant tout, nous avons besoin de l’accord du Président, mais pas d’inquiétude ce ne sera qu’un jeu d’enfant, j’aurai son approbation. Madame Mauris, Monsieur Saulin c’est maintenant à vous de jouer, qu’avez-vous prévu pour la suite ?

	La suite du programme est avant tout la création d’un nouvel organisme qui portera la dénomination « Iteq », l’Institut de Téléphonie Quantique. Pour le grand public et pour la planète scientifique, Il aura pour objectif, l’élaboration de nouveaux modes de communication basés sur la théorie quantique. L’Iteq sera donc amené à développer divers projets. Son principal portera le nom de « projet QMS » (Quantic Message Send).

	L’équipe de l’Iteq sera constituée d’ingénieurs et chercheurs venus du Cnet, du Cea (Centre d’Énergie Atomique) et de tous les autres horizons profitables au projet, j’en deviens son directeur. Nous travaillerons en étroite collaboration avec le Cern. Johanna est d’accord sur le principe de nous prêter pendant dix ans le LHC puisque la France finance sa réparation et son amélioration. Elle a déjà l’accord des autres états européens fondateurs trop heureux de ne pas dépenser un centime pour son dépannage.

	Le projet QMS au sein du nouvel institut sera classifié « secret défense », un laboratoire de recherche sera créé près de la frontière Suisse, il sera directement connecté au centre de contrôle du Cern et de leur grand collisionneur. Le site sera protégé par l’armée pendant tout le temps que dureront les recherches et les essais.

	Après la validation du chef de l’État, notre immense chantier pourra démarrer.
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	Deux ans avant – Bureau du Premier ministre

	Edgar Pharrel, Premier ministre

	 

	 

	 

	À la sortie de la réunion, je rentre directement à l’Hôtel Matignon où m’attendent mon chef de la sécurité Pascal Brady et ma directrice de la communication Manon Brice.

	Je leur explique le contexte et la création de la nouvelle organisation ainsi que le cadre secret défense dans lequel elle doit s’intégrer.

	— Nous allons créer un nouvel organisme, l’Item, qui travaillera sur l’élaboration d’une nouvelle génération de téléphones mobiles qui permettra de communiquer partout dans le monde sans antenne relais et sans satellite, grâce à une technologie en cours de recherche au Cern.

	Vous pensez que j’ai fait une erreur, j’ai remplacé le Q par un M. Et bien non, j’ai changé son nom. Pendant le trajet du retour, j’ai réfléchi à la couverture du projet, je sais très bien qu’il ne pourra pas rester longtemps secret et j’ai donc pensé à ce petit tour de passe-passe, une organisation peut en cacher une autre. Pour toutes nos communications officielles, nous utiliserons le sigle Item. Hors de question de parler de la partie quantique du projet QMS au grand public et à la communauté scientifique.

	Je nomme Pascal Brady directeur de la sécurité de l’Item avec effet immédiat. Il supervisera, la préparation et l’installation du laboratoire ainsi que la mise en place de sa sécurité.

	Manon Brice est chargée de sa communication visuelle. Elle doit me créer un logo et des plaquettes de présentation au plus vite.

	Je leur demande d’attendre mon feu vert pour se lancer dans la bataille. Un dernier point reste à voir, et pas des moindres, le financement du projet. Sans, le Président de la République ne le validera pas, et adieu mes espoirs de devenir immensément riche et Vizir à la place du Vizir.

	Je dois trouver dans un premier temps cinquante milliards d’euros, c’est le coût annoncé pour remettre en état le LHC, puis cinquante de plus, en espérant de ne pas avoir de lourds dépassements, ce qui n’est pas rare dans ce genre de recherche.

	J’ouvre mon carnet de bal, c’est comme ça que je nomme mon carnet d’adresses et des numéros de téléphone des hommes et des femmes les plus influents de la planète. Mais c’est la deuxième partie de l’agenda qui m’intéresse, la liste des plus riches. Après avoir feuilleté plusieurs pages, je prends mon téléphone et compose le premier numéro de la liste.

	 

	***

	 

	Je viens d’arriver au Ritz, c’est l’un des plus beaux hôtels de Paris. Il se trouve place Vendôme, à côté du ministère de la Justice. Mon secrétaire a réservé la luxueuse suite Coco Chanel où j’ai invité les quatre plus grandes fortunes françaises. Comme le groupe Bildelberg, qui rassemble chaque année les cent personnes les plus influentes de la planète, le Quatuor, est une loge maçonnique formée des quatre personnes les plus riches de France. Ces quatre milliardaires ont pris l’habitude de se réunir le premier mercredi de chaque trimestre. De leurs réunions émergent leurs futurs investissements, et surtout elles leur évitent de longues et coûteuses batailles commerciales en s’entendant sur les prix de vente. La concurrence est annihilée, évidemment, c’est formellement interdit, mais tellement d’hommes politiques leur doivent leur élection, qu’une fois au pouvoir ils ferment les yeux.

	Après de chaleureuses salutations, nous passons à table. La cuisine du chef doublement étoilé Nicolas Sale est fine et savoureuse. C’est une véritable symphonie qui réveille nos papilles. Nous ne discutons que de mondanités, et un petit peu de politique, les choses sérieuses viendront après le repas quand nous serons entre nous. Le déjeuner fini, je leur propose de rejoindre le salon pour prendre un cognac Rémi Landier, 60 ans d’âge et fumer un cigare cubain Montecristo n° 4. Nous nous installons dans un confortable canapé conçu par le célèbre designer Jamie Drake.

	Avant de leur parler, je leur fais signer une clause de confidentialité. Tout ce qui sera dit ici doit rester ici. Cela ne les choque pas, c’est l’usage dans les affaires.

	Je n’y vais pas par quatre chemins, je leur fais un topo simplifié sur l’élaboration du téléphone nouvelle génération. S’ils investissent, ils auront les droits de diffusion exclusifs du téléphone pendant dix ans.

	— Combien ?

	— Pour entrer dans la partie, la blinde est à 50.

	Le Président du Quatuor est un passionné de poker, j’utilise des termes qui lui parlent, d’ailleurs il me sourit.

	— 50 millions d’euros, mon cher Edgar ?

	— Pour une technologie révolutionnaire qui fera de la 5G la préhistoire de la téléphonie, vos 50 millions ne payeront même pas le salaire de nos ingénieurs et de nos chercheurs. L’investissement de départ est à 50 milliards et il faudra certainement s’attendre à des dépassements.

	Mais ils ne semblent pas intéressés, beaucoup trop cher, la technologie n’est pas encore au point, pour ne pas dire inexistante. L’atome pour diffuser des communications téléphoniques, ils n’y croient pas. Les retombés économiques sont trop aléatoires, trop faibles et à trop long terme. Le marché de la téléphonie est aujourd’hui complètement saturé, les Chinois et Apple en sont les maîtres, les affronter c’est être assuré de perdre un max de blé. Les quolibets fusent, je leur fais perdre leur temps, ils avaient mieux à faire.

	Je les connais, ils essayent de me déstabiliser. C’est leur façon de faire, dénigrer, toujours faire croire que l’on n’est pas intéressé. Je reste stoïque, la balle est dans mon camp.

	— L’Item comporte un autre volet qui se nomme « Projet QMS », il est classifié secret défense, donc vous comprendrez que je ne peux pas entrer dans les détails. La seule information que je peux vous donner (je ralentis le flot de mes paroles pour qu’ils pèsent chacun de mes mots), c’est qu’il nous permettra de communiquer par SMS avec un passé proche.

	Les jeux sont faits. Échec et mat.

	Les yeux de chacun se mettent à briller, je les sens ébranlés comme un boxer après un uppercut. Je laisse passer un peu de temps, pour que l’information pénètre au plus profond de leur cerveau, une fois le lobe frontal atteint, l’organe de décision, il n’y a plus qu’à ferrer le poisson.

	— Ce projet est encore plus aléatoire que le premier, mais les retombées seront immensément plus intéressantes, je pense que vous l’avez compris (vu leur tête, j’en suis sûr). Par contre, il est beaucoup plus onéreux, l’investissement est de vingt-cinq milliards pour chacun de vous.

	Je connais les tics de chacun, ils sont tous en ébullition.

	Benoît Arnal patron de HMVL se gratte le menton, il pèse cent milliards, le plus riche des quatre et Président du Quatuor. De santé fragile, il a fait un infarctus il y a quelque mois, mais il a l’air de s’être bien remis de ses problèmes cardiaques.

	France Bellencoeur patronne de Sireel, joue avec ses cheveux, elle détient soixante-dix milliards.

	Sylvain Masso Président du groupe Masso fait tourner un cigare entre ses doigts, heureux propriétaire de soixante milliards

	Franck Minot ancien homme d’affaires passe un doigt sur son nez, petit joueur avec ses cinquante milliards.

	Ils réfléchissent sans rien dire, j’ai fait taire les moqueries, c’est plus que bon signe. Après un long moment de silence, c’est Benoît Arnal qui prend la parole.

	— Je suis intéressé, si cette technologie existe un jour, quelles seront les retombées pour nous ? Elle est classifiée secret-défense, restera-t-elle dans le giron de l’état ? Si c’est le cas pourquoi nous demander d’investir une grosse partie de notre fortune ? Tu sais très bien que nous ne sommes pas des organisations philanthropiques, chacun de nous investit dans un projet uniquement s’il nous assure de conséquentes retombées économiques.

	Je sais très bien que chacun des personnages devant moi n’est pas un philanthrope, ce n’était pas la peine de le préciser, mais cette réflexion je la garde pour moi. J’ai prévu cette question, j’ai donc aussi prévu la réponse.

	— Comme vous l’avez compris, la technologie restera top-secrète. Vous ne pourrez donc pas la commercialiser. Les gains que je vous propose seront donc indirects. Chaque investisseur se verra remettre un téléphone quantique lui permettant d’envoyer un SMS par mois. À vous d’en faire bon usage pour gagner le plus d’argent possible.

	Benoît Arnal réplique :

	— Un seul ce n’est pas assez, pour moi ce sera dix ou je ne suis pas intéressé.

	Les autres approuvent de la tête, ils suivent le leader. Il se lève, prêt à quitter la négociation. Je ne suis pas inquiet, cela veut dire, fais un effort, va jusqu’à cinq et je suis preneur. Mais à la place de lui proposer le chiffre qu’il attend, je m’adresse aux autres, je suis joueur.

	— Donc, vous aussi, vous n’êtes pas intéressés.

	Ils ont l’air gêné, j’ai mis le meneur hors-jeu, et j’attends de leur part une réponse claire et précise. France Bellencoeur, trop contente d’avoir pour une fois le premier rôle, reprend à la volée :

	— Je suis d’accord avec Benoît, un, ce n’est pas assez, vous nous demandez d’investir une grosse partie de notre fortune pour un misérable SMS mensuel.

	— Misérable, mais il peut vous permettre de décupler vos avoirs si vous l’utilisez à bon escient.

	— Je suis d’accord avec vous mais faites un effort, vous savez très bien que le chiffre « 5 » serait un bon compromis, qui permettrait à Benoît de se rasseoir, pourquoi le faire attendre plus longtemps.

	France, je l’adore, elle a cette façon à elle de dire les choses avec élégance.

	Nous tombons d’accord pour « 5 » SMS. Arnal n’a pas besoin de se rasseoir, nous nous levons tous, pour nous serrer les mains et nous congratuler. L’accord est scellé avec le Quatuor, et seule la mort pourrait le rompre.

	Il reste une dernière étape à mettre en place, le financement. Chacun d’entre eux devra verser un acompte d’ici un mois, puis le solde de sa participation au fur et à mesure de l’avancement des travaux.

	Je suis invité à chacun de leur rendez-vous trimestriel, pour présenter les évolutions du projet. Je leur promets d’être présent. Ils viennent d’investir cent milliards, je peux faire ce petit effort.

	Avant de nous quitter Benoît Arnal, qui m’en veut encore, pour le tour d’esbroufe que je lui ai joué, me dit discrètement.

	— Edgar pas d’entourloupe. Nous avons aidé le Président Masseron à gagner les élections, nous pouvons l’aider à perdre les prochaines. Et toi l’homme politique de l’année, si tu t’es foutu de nous tu pourras faire une croix sur ton avenir tout court. « Capito » ?

	J’ai bien compris le message qu’il m’a fait passer, quand on joue dans la cour des grands il ne faut pas se louper.

	Au même moment, un homme entre dans la pièce.

	— Edgar, je te présente Quatro, notre trésorier. Il est là pour résoudre les problèmes financiers que nous avons avec nos partenaires. Malheureusement, cela arrive plus souvent que nous ne l’aimerions. J’espère que tu n’auras jamais affaire à lui, il est d’une effroyable efficacité.

	Comme pour valider ce que Benoît vient de me dire, Quatro me sourit et me montre une extraordinaire dentition digne du plus grand chasseur et prédateur que connut notre planète. Même s’il a disparu de nos jours, Quatro est la réincarnation du Tyrannosaurus Rex, plus connu sous le nom de T-REX et je n’aimerais pas finir dans sa gueule.

	 

	***

	 

	— Bonjour, Monsieur le Président.

	— Bonjour, Monsieur le Premier ministre, comment allez-vous ce matin ?

	— Très bien merci.

	Je ne suis pas dans le bureau du Président par simple amabilité, mon but est d’obtenir son accord pour le démarrage du projet Item. Je le présente le plus simplement possible en omettant de lui parler du côté « SMS dans le passé ». La face B, c’est pour moi.

	— Cent milliards d’investissements pour un nouveau téléphone, vous êtes devenu fou Edgar, c’est énorme, désolé mais c’est trop cher. La centrale solaire de Cadarache est déjà un trou financier je n’ai pas envie d’en avoir un deuxième sur le dos.

	— Ce n’est pas tout à fait un nouveau téléphone, c’est plutôt une nouvelle technologie téléphonique révolutionnaire.

	Le Président fait la moue. Il a des doutes sur le projet, il le trouve hasardeux. Même discours que le Quatuor

	— Vous voulez faire de la concurrence aux Chinois, laissez tomber, la France n’en a pas les moyens.

	— Si je peux me permettre Monsieur le Président, j’ai trouvé le financement.

	— Ah, très bien, et qui va se lancer dans une aventure aussi périlleuse ?

	— Les quatre plus grosses fortunes françaises.

	Ce n’est pas la peine que je les nomme le Président les connaît très bien.

	— Tiens donc, Benoît Arnal, toujours si prudent n’a pas dû investir une partie de sa fortune sans contrepartie. Que leur avez-vous promis ?

	Bien vu, le Président n’est pas dupe.

	— Dix ans d’exploitation gratuite du brevet s’il y a brevet bien sûr.

	— Combien de temps doit durer le projet ?

	— D’après les scientifiques de deux à trois années, mais cela peut être plus long.

	— Ce projet n’est que du rêve, ils vont perdre leur argent puis ils vont me le reprocher. Je ne suis pas très chaud. En plus si c’est une réussite c’est mon successeur qui en aura les lauriers.

	— Sauf, si vous gagnez les prochaines élections, et vous savez que je ferai tout pour cela.

	Le Président réfléchit longuement, il a l’air de peser le pour et le contre. Il tapote sur son bureau, son doigt reste en suspens une seconde, puis il me dit.

	— Comme cela ne coûtera rien au contribuable, je suis d’accord, s’ils perdent leur argent tant pis pour eux. Où dois-je signer ?


 

	 

	 

	 

	 

	6

	Deux ans avant

	Pascal Brady – Directeur de la sécurité du Premier ministre

	 

	 

	 

	Mon nom, Pascal Brady, je suis le directeur de la sécurité du Premier ministre depuis sa nomination. Avec Edgar, nous nous connaissons depuis longtemps, je ne devrais pas l’appeler Edgar, je devrais dire monsieur le Premier ministre, le protocole, mais nous nous connaissons depuis si longtemps. C’est vrai que je fais partie un peu de sa famille, comme un frère, un jumeau ou plutôt une ombre, oui c’est exactement ça, je suis son ombre. Depuis des années, je le protège, chez Oriano j’étais déjà son garde du corps. Quand les écolos ont essayé de lui faire une grosse tête à la sortie d’une réunion pro-nucléaire, j’étais là pour le protéger. À la mairie de Rouen, quand les gilets jaunes ont réussi à pénétrer dans l’hôtel de ville puis essayé de prendre d’assaut son bureau, j’étais encore là pour leur barrer la route. Son ombre, mais aussi son homme de confiance, je connais ses grands et petits secrets et quand il a des problèmes je suis là pour les aplanir.

	Depuis toutes ces années j’ai étoffé ma panoplie de services, du simple bodygard je suis devenu spécialiste en sécurité. J’ai d’abord mis en place le système de surveillance du manoir d’Edgar, une magnifique demeure du XVe siècle plusieurs fois cambriolée. Il m’a ensuite aidé à développer mon activité en me présentant des amis, tous francs-maçons comme lui. Par la force des choses, je suis devenu un des meilleurs spécialistes en sécurité de l’hexagone et aujourd’hui de nombreux hommes politiques font appel à ma société de conseil.

	Mon téléphone vient de biper, à côté du prénom « Edgar » apparaît un message simple, clair et concis : Feu vert opération Item.

	J’appelle Manon, elle aussi a reçu le message. L’identité visuelle de l’institut sera prête pour la fin de semaine. Edgar souhaite faire une présentation à la presse scientifique dès que possible.

	De mon côté, je contacte Johanna Mauris. La directrice du Cern me propose un complexe situé sur la commune de Saint-Genis-Pouilly, tout près de Genève.

	Je visualise immédiatement les lieux sur le site web Géoportail, j’accède d’abord à la parcelle cadastrale puis à une visualisation satellite 3D des bâtiments. Au milieu d’une forêt à l’écart des curieux, pas mal, une seule route pour y accéder, parfait, la zone sera plus facile à surveiller. Dernier détail mais pas des moindres, il ne me reste plus qu’à aller sur place pour tout vérifier et si cela se passe comme je l’espère, alors, l’équipe de l’Item emménagera prochainement sur le site.

	Gyrophare et sirène hurlante, une équipe de la gendarmerie mobile m’accompagne jusqu’à l’aéroport de Paris Charles de Gaule, où j’embarque sur le premier vol pour Genève.

	Mon avion vient d’atterrir, une fois à l’extérieur je me dirige droit sur la sortie de l’aéroport. Un véhicule attend warnings allumés, sur la portière je reconnais le logo bleu du Cern, à l’intérieur une femme, sa directrice. Je prends place à ses côtés, après de brèves présentations, elle démarre sa voiture et prend la direction de Saint-Genis, comme prévu elle doit me faire visiter les lieux.

	Nous arrivons sur le site 314, le Cern a pour habitude de nommer toutes ses installations par des numéros. Il se trouve en France un peu avant la frontière à l’orée du Bois des Serves, une grande forêt de chênes. Comme j’avais pu m’en rendre compte, le complexe est isolé à l’abri des regards indiscrets.

	Austère, je ne m’attendais pas à un centre de recherche moderne et flambant neuf. Face à moi s’affiche une grande bâtisse perdue au milieu d’une mer émeraude. Elle a été bâtie sur deux niveaux en forme de U. Ses murs en béton délavé sont zébrés de multiples coulures noires, entaillés de fenêtres étroites comparables à des meurtrières. D’accord, on ne demande pas à un laboratoire d’être sexy, mais celui-là est particulièrement sinistre. Ma première impression dissipée, je n’ai aucun doute, l’architecte s’est amusé, il a construit un blockhaus.

	La visite commence par son aile Est. Au rez-de-chaussée la salle informatique, seuls les vestiges de câbles persistent. À l’étage, le centre de recherche, une immense salle vidée de ses ordinateurs et de ses bureaux. L’examen se poursuit par le bâtiment central, d’un côté le réfectoire de l’autre, les dortoirs. Sur l’aile ouest, les bureaux administratifs. L’ensemble s’étend sur une surface de cinq mille mètres carrés, de quoi largement accueillir une équipe d’une centaine de personnes.

	En dépit de son look atypique, l’endroit correspond exactement à nos besoins, bien sûr, nous aurons besoin de renforcer la sécurité. Le minimum sera de consolider la clôture avec des barbelés, placer des caméras autour et à l’intérieur des bâtiments et installer un poste de contrôle à l’entrée du site. Si le budget le permet, un coup de peinture le rendra plus accueillant, légèrement, il ne faut pas exagérer. Avant de quitter les lieux, Johanna se dirige sur l’aile Est, à son entrée se trouve une porte blindée, derrière un ascenseur, 100 mètres dessous, enfoui au plus profond de la terre passe le tube du collisionneur.

	— Monsieur le Premier ministre.

	— Pascal.

	— C’est bon, le site est validé. Je lui ai donné le nom de code « Fort 314 ».

	— Parfait, mais je lui trouve une connotation trop militaire, « F314 » suffira. Tu restes sur place et tu m’organises son installation, je souhaite que tout démarre au plus vite.

	 

	***

	 

	Nous sommes maintenant prêts et cela tombe bien, l’équipe de chercheur arrive ce matin. Hier soir, le directeur de l’TEM nous a fait l’honneur de sa présence. Peu après son arrivée, il insiste pour visiter le site. Pièce après pièce, aile après aile, notre circuit se termine par un sourire et un grand merci, il est bluffé. Marcus Saulin ne s’attendait pas à trouver des locaux si bien aménagés en si peu de temps.

	À l’aube, un bus parcourt au ralenti le chemin qui monte vers le site, encore recouvert d’une fine couche de neige tombée dans la nuit. Il stoppe devant le portail de sécurité sur lequel a été apposée l’enseigne « Item ». À l’intérieur, les nouveaux arrivants, l’équipe de chercheur.

	Sous l’enseigne, un autre panneau a été installé. Barré des couleurs tricolores, le chauffeur y a lu, « Zone militaire – défense d’entrer sans autorisation sous peine de poursuites ». J’en ai discuté avec Marcus, je trouve l’avertissement trop amical, à la place j’aurai inscrit « Interdiction formelle de pénétrer sur zone, tir à vue ». À mon sens, cela aurait eu un impact psychologique plus convaincant. Il a juste levé les épaules et m’a répondu : « Qui aurait intérêt à accéder ici ? Personne, c’est bien suffisant ».

	Après les vérifications d’usage au poste de contrôle, le garde ouvre le portail et laisse entrer l’autobus. S’en suit le long chapelet des véhicules des extérieurs, ceux qui ont choisi de ne pas dormir sur place.

	J’imagine la tête des scientifiques en pénétrant sur le site, c’est digne d’un thriller. Après avoir traversé une forêt sur un chemin enneigé, ils se retrouvent maintenant confinés dans un bunker protégé de fils barbelés et d’hommes armés. À leur place, j’aurais pris mes jambes à mon cou.

	Je rassemble tout ce beau monde dans la salle de repos. Projeté sur l’écran de télévision géant 80 pouces (plus de 2 mètres de diagonale), le plan du complexe.

	— Mesdames, Messieurs, bienvenues sur le site F314. Je m’appelle Pascal Brady, je suis le directeur de la sécurité. Comme vous pouvez le voir sur le plan derrière moi…

	Tout y passe, je me lance dans une description complète du centre, ils sont tout ouïe.

	— Vous trouverez dans l’enveloppe que je vous ai donnée, un badge électronique portant votre nom et affectation. Ce badge vous permettra d’accéder aux seules salles qui vous sont autorisées. Pour les internes, le badge est aussi la clé de votre chambre. Avez-vous des questions ?

	Pour seule réponse, le bruit des moteurs en pleine puissance, d’un avion qui décolle de l’aéroport de Genève et qui passe au-dessus du centre.

	— Pas de questions ? Alors je laisse la parole au directeur de l’Item, Marcus Saulin.

	— Merci Pascal, pour ceux qui ne me connaissent pas où qui n’ont jamais travaillé avec moi, je m’appelle Marcus Saulin ancien directeur du service développement du Cnet et aujourd’hui directeur de l’Item. J’espère que vous savez tous pourquoi vous êtes ici, pourquoi vous avez été sélectionnés ?

	— Parce qu’on est les meilleurs.

	Toute la salle se met à rire, celui qui a balancé ces mots se baisse pour faire une révérence.

	— Professeur Chang, il faudra me le prouver. Si j’estime que vous n’êtes pas à la hauteur de votre Curriculum, je vous le promets, vous ne ferez pas long feu parmi nous. Et je parle pour vous tous, compris ?

	Marcus Saulin nous regarde un par un, les yeux dans les yeux, nommant notre nom et attendant notre acquiescement de la tête. Nous devons comprendre qui est le boss, primordial pour la suite.

	— Petit rappel, pour les étourdis qui auraient oublié. Notre première étape va être de réparer et de remettre en route le collisionneur, la deuxième d’en augmenter son énergie. Le boulot qui vous attend est colossal, mais comme vous le savez et comme vous ne l’avez certainement pas oublié vous serez payés grassement pour ça. Cerise sur le gâteau, une prime doublera votre salaire si nous arrivons à boucler le projet en moins de 2 ans.

	Un brouhaha se fait entendre dans la salle. Chacun y va de ses commentaires.

	— Alors, pas une minute à perdre, merci de regagner le poste de travail qui vous a été attribué, vous trouverez sur chacun un rapport décrivant les travaux qui vous sont affectés. Ce soir débriefing avec les chefs d’équipe.

	Sans un mot, chacun se disperse et rejoint son bureau. Notre aventure vient de commencer et comme l’amiral d’une armada, Marcus Saulin montre le cap.
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	Vingt et un mois avant – LHC

	Marcus Saulin, directeur de l’Item

	 

	 

	 

	Si vous n’avez pas encore regardé sur internet la signification du terme LHC, je vous en fais un rapide descriptif. C’est un accélérateur de particules qui accélère des protons et des ions à une vitesse proche de celle de la lumière. C’est un immense anneau enfoui à cent mètres sous terre, composé d’aimants qui augmentent l’énergie des particules qui y circulent.

	Il est appelé Grand Collisionneur de Hadrons (LHC : Large Hadron Collider) :

	— Parce qu’il est Grand, il est composé de huit secteurs pour un total de vingt-sept kilomètres de long.

	— Parce qu’il permet à des faisceaux de particules qui se déplacent en sens opposés de rentrer en Collision.

	— Parce qu’il accélère des particules faisant partie de la famille des Hadrons.

	L’anneau est composé d’une succession d’accélérateurs d’énergies croissantes, qui augmente la vitesse du faisceau de particules avant de l’injecter dans l’accélérateur suivant. Le LHC est le maillon final, où les faisceaux atteignent leur plus haute énergie avant d’entrer en collision. C’est pendant les collisions que de mini trous noirs pourraient être créés.

	J’espère maintenant que vous aurez compris ce qu’est le LHC car il est le moteur essentiel du projet QMS.

	Le collisionneur est en panne depuis une année, le moindre grain de sable peut rendre tout ce système complexe hors service. C’est le cas aujourd’hui et pour le réparer nous devrons nous retrousser les manches.

	J’ai établi une check-list des différents contrôles à effectuer.

	L’équipe informatique dirigée par Éric Bros doit inspecter et tester chaque programme et leurs milliers de lignes de codes à la recherche du moindre bug.

	Les spécialistes des électroaimants doivent pourchasser le champ magnétique défaillant, leur responsable, la chercheuse Sarah Vilmot. Elle dirige aussi l’équipe cryogénie qui doit inspecter tous les radiateurs, dans lesquels est injecté l’hélium liquide servant à refroidir les électroaimants qui guident les particules. Les fils d’étain qui forment les bobines des aimants doivent être maintenus à une température de -271 degrés pour que les aimants puissent fonctionner à l’état supraconducteur.

	Menée par l’ingénieur John Selmer, l’équipe technique doit vérifier centimètre par centimètre les kilomètres du tube dans lesquels circulent les particules, ainsi que tous les câbles électriques et informatiques qui le longent.

	Quant à l’Atlas, le détecteur de collisions, c’est l’amphisbène du chercheur Jérôme Lemur et du docteur Cho Chang qui s’en charge, une double tête pensante pour cette équipe, il n’en fallait pas moins pour la partie la plus importante du LHC. Après sa remise en route, nos deux chercheurs s’occuperont aussi de la partie innovation du projet, adapter les accélérateurs avec des lasers de haute puissance ce qui permettra une accélération des protons par champ de plasma. Nous pourrons alors vérifier si la théorie de professeur Chang est juste et donner au LHC une puissance jamais égalée.

	Mais avant d’en arriver là, il faut déjà le trouver, ce petit caillou qui rend notre collisionneur complètement boiteux.

	Une semaine déjà et ça n’avance pas, à peine 1 % du LHC a été contrôlé, à cette allure il nous faudra deux ans pour arriver au bout de notre problème et entrevoir l’espoir de le remettre en route, c’est impensable. Lors de notre septième réunion, j’enfonce le clou.

	— Je souhaite un premier résultat d’ici deux mois maximum, même si les équipes doivent travailler 24 h par jour. Démerdez-vous, bougez-vous mais je veux des résultats rapidement.

	— Marcus, nous ne sommes pas des machines, nous avons besoin de nous reposer de temps en temps. Si cela n’avance pas c’est que le travail est titanesque, nous sommes sur le terrain minimum 12 h par jour, si tu veux qu’on aille plus vite embauche le double de personnes, c’est aussi simple que ça.

	— Sarah, j’ai un budget à respecter, il n’y aura pas d’autres recrutements. C’est à vous, d’innover et de trouver des solutions. D’ailleurs, j’en ai une toute simple que vous allez mettre en place immédiatement, vous vous diviserez en deux groupes, un du matin et l’autre du soir.

	Certains me connaissent déjà, mes collaborateurs du Cnet. Ma réputation n’est plus à faire, je suis un bourreau de travail, ils ne sont pas étonnés de l’annonce, en venant travailler avec moi ils savaient à quoi s’en tenir. Les autres haussent le ton mais vont rapidement déchanter.

	— Mesdames, Messieurs, dois-je vous rappeler une nouvelle fois vos émoluments plus qu’honorables ? Pas de soucis, si cela ne vous convient pas il est encore temps de partir, la porte est grand ouverte.

	Le silence revient instantanément, plus personne ne dit rien ou n’ose plus rien dire.

	— Très bien, alors au travail.

	 

	***

	 

	Les équipes se relayent jour et nuit sans relâche, un mois qu’elles ne ménagent pas leur effort, j’en suis conscient. Après cette première semaine de rodage, peu fructueuse, puis la réorganisation des services, nous sommes passés à une vitesse de croisière plus qu’honorable, maintenant nous avançons ensemble dans le bon sens.

	Plus de la moitié du tunnel a maintenant été contrôlé, je suis inquiet parce qu’ils n’ont rien trouvé. Quelques connectiques ci et là ont été changées mais qui ne pouvaient causer en aucun cas la panne.

	Un rat fait des allers-retours et dépose des grains de sable avec sa gueule. Chacun d’eux est insignifiant, minuscule, ridicule. Mais, dès le premier, à lui seul, il empêche les rouages bien huilés de tourner normalement. Les secondes défilent, un tas se forme, suffisamment notable pour commencer à enrayer les engrenages. L’ensemble du mécanisme devient instable et se met à trembler. Il se fissure, une dent casse, début d’une longue série. C’est la fin, la machine se désintègre dans une gigantesque explosion. Trempé de sueur, je me réveille en sursaut.

	Prémonitoire, je n’en sais rien, mais ce matin John Selmer a passé la porte de mon bureau en me disant « Ce n’est pas un grain de sable, c’est une belette ». Son équipe a trouvé pendant la nuit des câbles partiellement grignotés. Les entailles ressemblent à s’y méprendre à celles d’un petit mammifère aux dents aiguisées, une belette ou un rat.

	Comment un rongeur a réussi à descendre 100 mètres sous terre, pas très compliqué il a pris discrètement les escaliers ou l’ascenseur. Le tube du LHC se trouve en pleine campagne, il n’est donc pas anormal qu’un petit animal ait réussi à se glisser à l’intérieur de l’un des points d’accès.

	D’après les premières estimations, les câbles endommagés sont ceux du système de refroidissement, ce qui a tout simplement provoqué une surchauffe et un arrêt d’urgence de l’ensemble du collisionneur. John Selmer estime qu’il pourrait y avoir d’autres lignes grignotées et il serait plus sage de changer l’ensemble des faisceaux électriques et informatiques.

	— John, une autre solution serait-elle envisageable, ne pourrais-tu pas tester que des portions de câblage pour gagner du temps ?

	— Nous pouvons le faire, changer uniquement les parties endommagées, mais notre petit ami n’est peut-être pas le seul, et de nombreux câbles sont peut-être en charpie. Si nous commençons à faire du rafistolage, nous allons nous retrouver avec des raccords dans tous les sens et ce n’est pas très bon pour la fiabilité du réseau.

	— Il faut essayer, nous gagnerons plusieurs semaines de boulot. Si cela ne fonctionne pas, nous changerons les 27 kilomètres de faisceaux, mais j’aimerais éviter d’en arriver là.

	— Et la belette, si elle est toujours vivante.

	— T’inquiète, je m’en charge.

	Je me lève et me dirige droit dans le bureau de Pascal.

	— C’est un rongeur.

	— Pardon Marcus ?

	— C’est un rongeur qui a bouffé les câbles.

	— Un rongeur ?

	— Oui, une souris, un rat, une belette, un furet. Il a grignoté les câbles, John vient de m’en parler, cela a créé un court-jus sur le circuit de refroidissement et le LHC a surchauffé. Il y a de grandes chances que des électro-aimants aient pris un shoot.

	— Merde.

	— Il faut que tu me trouves une solution.

	— Pour les câbles ?

	— Non, pour le rongeur.

	— Mais cela fait maintenant un an que le LHC est en rade, ton rat doit être mort depuis longtemps.

	— Écoute Pascal, on va changer une grande partie du câblage, je ne veux pas prendre de risque. Trouve-moi une solution pour qu’il n’y ait plus de rongeur dans le tunnel et idem sur le complexe. Vous avez mis des caméras et des détecteurs de présence partout, cela ne devrait pas être trop compliqué.

	— Trop petits, nos détecteurs sont calibrés pour ne pas s’activer quand un petit animal passe devant, sinon nous serions en permanence dérangés par ceux installés à l’extérieur. Mais j’ai une solution.

	Il se lève et part dans la réserve récupérer quelque chose. Ce n’est pas vrai, j’enrage, notre magnifique service de sécurité à tout prévu, impossible de s’introduire sur le site sans déclencher une multitude d’alarmes sauf si on mesure seulement quelques centimètres. Pascal doit me trouver une solution en urgence sinon…

	Je n’ai pas le temps de maronner qu’il entre dans le bureau avec un grand sourire, il tient dans sa main une tapette.

	Tous les chefs d’équipes ont débarqué dans la salle de réunion pour le débriefing du soir. En arrivant, John a posé sur la table un morceau de tissus plié en deux, dessous se dessine une forme allongée. Fier comme un Artaban il déplie l’étoffe, apparaît le corps calciné d’une belette, la coupable.

	— Il y en a d’autres, nous avons trouvé des crottes encore fraîches.

	Je me tourne vers Pascal.

	— Pascal, as-tu trouvé une solution autre que les tapettes, j’imagine que tu n’as pas l’intention d’en poser une tous les 50 centimètres, en l’occurrence cela en ferait 54 mille, bon courage.

	Petit rire général.

	— J’ai commandé des répulsifs à ultrasons pour rongeurs, nous les recevrons demain. Si nous en posons un tous les cent mètres cela devrait suffire. Et pour les petites bébêtes qui sont encore dans le tunnel, nous poserons des nasses.

	— Parfait Pascal, merci.

	— Maintenant, passons aux dégâts.

	Câbles électriques, câbles réseau, circuits de refroidissement, électro-aimant. Sur le tableau effaçable de la salle, j’inscris tous les éléments impactés par les rongeurs et la surtension. La liste est longue. John prend la parole.

	— Bon, de mon côté nous avons estimé la longueur des faisceaux endommagés, nous avons fait des contrôles tous les cent mètres, les câbles sont nazes sur 10 kilomètres après c’est bon. Pour moi, il faut changer toute la partie HS, et ne pas faire que du rafistolage, nous risquerions un nouveau court-jus.

	— Combien de temps ?

	— Il n’y a pas que les câbles à changer, il faut ensuite les raccorder, donc refaire toutes les connexions, changer les disjoncteurs qui ont morflé. Je dirai deux mois.

	C’est au tour de Sarah.

	— La surchauffe a bousillé une partie des aimants supraconducteurs sur une distance quasi identique aux câbles, environ 30 % sont morts, il y en a 150 à changer. Mais je pensais à un truc, le but de notre mission est de remettre en route le LHC, mais aussi d’en augmenter sa puissance.

	— Exact, Sarah.

	— C’est l’occasion de les changer tous, nous devons remplacer les triplets actuels par des quadripôles nouvelle génération beaucoup plus puissants, ils nous permettront de gagner en puissance et en vitesse. Si je ne me trompe pas, Marcus, il y en a 400.

	— C’était prévu Sarah, après la remise en route, mais tu as raison, si nous devons les changer autant mettre ce qu’il faut dès à présent.

	— Mais ce n’est pas tout, il y aussi les autres aimants, moins puissants mais il faudra aussi les remplacer par d’autres à champs plus élevés, nous devons impérativement le faire en même temps pour ne pas déséquilibrer l’accélérateur.

	— Combien à changer ?

	— Environ dix mille.
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	Vingt mois avant – Supraconducteurs

	Sarah Vilmot, responsable électro-aimants

	 

	 

	 

	Comme vous l’avez compris, je suis responsable des opérations de maintenance des aimants supraconducteurs. Sans me vanter (ou presque), je suis actuellement la meilleure spécialiste dans ce domaine et c’est pour cela que Marcus Saulin m’a embauchée.

	J’ai acquis mes connaissances au Cea, le Centre d’Énergie Atomique, où j’ai travaillé, plus de dix ans. Mon mentor a été le professeur Lerb, qui m’a formée puis m’a permis de développer mes connaissances au sein du centre. Je lui en serai toujours reconnaissante.

	Je ne chiffre plus le temps que je passe à travailler, si je devais compter ce serait plutôt mes heures de sommeil, quatre par nuit à tout casser. Des rêves, oui, j’en fais, je dévisse, je change, je revisse, je branche, je teste, puis je passe au suivant, « au suivant, pourtant je n’ai jamais manqué l’école, mais voilà que la nuit je crie dans mon délire, au suivant, au suivant ».

	Mal de tête, depuis quelque temps je ne me sens pas très bien, parfois mes yeux se troublent, j’ai même eu des nausées. Impossible, je sais ce que vous pensez, elle est enceinte. Depuis mon arrivée au centre, il y a maintenant quatre mois je n’ai eu aucun rapport sexuel, plus les deux mois de célibat après ma séparation et comme je ne suis pas la sainte vierge, c’est donc totalement impossible.

	Certainement la fatigue cumulée au manque de sommeil, la cause directe de mes troubles mais je me pose des questions sur les répulsifs ultrasons. Je viens de lire qu’une exposition prolongée ne serait pas anodine. Maintenant que les belettes ont toutes été capturées, pour preuve plus aucune trace de petites crottes, Pascal Brady pourrait arrêter ses appareils une partie de la journée ou au moins en diminuer les fréquences, je lui en parlerai demain.

	Ce matin, la réunion débute par une bonne nouvelle, l’équipe de John a terminé le remplacement du câblage endommagé. Des applaudissements se font entendre dans la salle, Marcus demande le silence et poursuit.

	— Et toi Sarah, où en es-tu ?

	— Nous avons changé plus de 6000 aimants, il nous en reste un peu moins de la moitié.

	— L’équipe de John pourrait peut-être t’aider maintenant qu’ils ont fini.

	— Il faudrait que je les forme, deux à trois jours, pas plus, des bras supplémentaires seraient les bienvenus.

	— C’est donc acté, John prévient ton équipe.

	Il baisse la tête en assentiment.

	— Éric, les logiciels, les bugs, tu en es où ?

	— J’avance, j’aurai terminé d’ici une grosse semaine. Mais il faudra réaliser un test en réel pour tout contrôler.

	— OK, parfait. Nous ferons ce test dès que possible.

	— Cho, Jérôme pour l’Atlas.

	Le professeur Cho Chang prend la parole.

	— Entièrement révisé, en parfait état de marche, nous attendons les collisions avec impatience. Actuellement, nous apportons quelques modifications à la structure de l’Atlas pour qu’elle résiste à une augmentation de la puissance. Tout devrait être prêt d’ici trois semaines.

	— Et pour les lasers.

	— Les lasers sont en place. Nos premières expériences sont prometteuses, mais nous ne pourrons valider cette nouvelle technologie qu’une fois le LHC remis en service.

	— Parfait. Sarah, avec l’aide de l’équipe de John tu penses en avoir pour combien de temps encore ?

	— Deux mois maximum.

	— Cho, Jérôme, Éric, dès que vous avez terminé de votre côté, vous mettez à disposition de Sarah vos équipes. Compris ?

	Ils reprennent en cœur.

	— Compris !

	Parfait, si plus personne n’a rien à dire, vous pouvez disposer.

	— Si, moi.

	Ils se retournent tous dans ma direction.

	— Oui Sarah.

	— Depuis quelques semaines, je ne me sens pas très bien, mal de tête et nausées.

	— Ah.

	— Ne t’inquiète pas Marcus, je ne suis pas enceinte. J’ai l’impression que cela vient du dispositif ultrason pour les rongeurs. Je me disais, comme nous les avons tous capturés, nous pourrions les arrêter.

	— Pascal, qu’en penses-tu ?

	— C’est n’importe quoi, les ultrasons ne sont pas perceptibles par l’homme (il me regarde) et la femme, ils n’ont jamais provoqué de tels symptômes. John a terminé le remplacement de tous les câbles endommagés je ne veux pas prendre de risques. On ne touche à rien Sarah.

	— Désolée de te contredire mais j’ai fait des recherches, il y a un docteur qui a fait une étude très poussée sur les ultrasons, je peux t’envoyer par email son rapport si tu veux. Certains de ses patients avaient les mêmes symptômes.

	— Si j’arrête les boîtiers et que les bestioles reviennent il faudra tout recommencer, des mois de boulot pour rien. Marcus, je te le dis, il ne faut pas faire ça. Cette étude, je l’ai déjà lue, c’est du n’importe quoi, le toubib n’apporte aucune preuve.

	— Aucune preuve, prends-moi pour une conne, ce médecin a ausculté des centaines de patients avec les mêmes symptômes que moi, tous étaient restés de longues heures à proximité d’appareils à ultrasons. Si ce n’est pas des preuves, c’est quoi ?

	— Il n’y a pas eu de véritable étude scientifique, ce sont juste des témoignages. Je crois que tu ferais bien de prendre l’air de temps en temps, cela te fera énormément de bien. Et trouve-toi un mec pour bais…

	Marcus lui coupe la parole.

	— C’est bon, on a compris. Vous arrêtez vos chamailleries. Pascal, trouve le moyen de baisser la puissance de tes appareils et tu les mets en route qu’une heure sur deux.

	— Une heure sur deux, Marcus on ne va quand même pas les couper manuellement toutes les deux heures il y en a 270.

	— Pascal, Je ne veux pas savoir comment tu vas faire, j’en ai rien à foutre, tu te démerdes. Compris ?

	Je quitte la réunion satisfaite mais avec la vague impression de ne pas m’être fait un ami, bien au contraire.

	 

	***

	 

	Mes douleurs ont cessé depuis une quinzaine de jours, j’ai senti une nette amélioration le surlendemain de la réunion. Je ne sais pas comment Pascal Brady c’est débrouillé, ni les modifications qu’il a apporté aux boîtiers, mais cela a fonctionné.

	Petit à petit, nous avons eu le renfort de toutes les autres équipes, ce qui a permis de doubler notre rendement. D’après mes estimations, le millier d’aimants qu’il reste à changer le sera d’ici quelques jours. Après, il ne restera plus qu’à appuyer sur le bouton Start.

	D’accord, ce ne sera pas aussi simple pour redémarrer le LHC, il y a tout un protocole à respecter. Des milliers d’éléments doivent fonctionner en parfaite harmonie, tout doit être synchronisé au milliardième de seconde près si l’on veut que les faisceaux entrent en collision à une vitesse proche de celle de la lumière.

	— S’il y a une chose que je peux dire aujourd’hui, six mois après notre arrivée à F314, c’est que toutes les équipes ont réalisé un travail remarquable. Je vous remercie tous pour votre extraordinaire boulot. J’ai conscience de vous en demander beaucoup trop, alors pour me faire pardonner je vous offre à tous une semaine de vacances bien méritée.

	Applaudissements et acclamations résonnent dans l’enceinte. Marcus vient de terminer son discours qui clôture la première partie de notre mission, la réparation.

	— Profitez de vos familles, reposez-vous, revenez en pleine forme parce que la tâche qui nous attend est immense. Je vous donne rendez-vous dans une semaine pour attaquer le processus de redémarrage. Encore merci et bonnes vacances.

	 

	***

	 

	C’est dans la bonne humeur que les équipes regagnent le centre de recherche. Tous sont présents, aucune défection. La semaine a fait du bien à tous, les visages sont détendus, souriants, chacun est prêt à revenir sur le champ de bataille.

	Lors de notre première réunion post vacances, Jérôme Lemur et le docteur Chang qui vont coordonner la remise en route du LHC, nous présentent le processus qu’ils ont mis en place. C’est Jérôme qui nous en détaille les différentes phases.

	— La première étape consiste en la mise en service du système de refroidissement de chacun des huit secteurs. Sarah, ton équipe cryogénie est-elle prête ?

	— Pas de problème Jérôme, nous sommes fin prêts. Avant notre sympathique semaine de congés, une fois la tuyauterie vérifiée nous y avons injecté de l’hélium liquide. Nous allons maintenant utiliser de l’azote pour baisser la température de l’hélium, dans un premier temps à -50 °C, puis les turbines abaisseront progressivement la température jusqu’à -271 °C. Pas plus compliqué que ça.

	— Merci Sarah, et cela prendra combien de temps pour atteindre le zéro absolu ?

	— Difficile à dire, pas plus de deux mois.

	— Très bien, la deuxième étape, toujours pour toi Sarah, ce sont les essais électriques sur les aimants supraconducteurs. Nous devons les soumettre individuellement à une intensité d’exploitation. Pour gagner du temps, peut-on faire ces essais en même temps que le refroidissement ?

	— Oui, si nous utilisons une intensité minimale, sinon il y aura surchauffe et nous risquons de tout bousiller. Nous pourrons augmenter l’intensité au fur et à mesure que la température baisse.

	— Parfait, Sarah, on fait comme ça.

	— L’étape suivante sera envisagée uniquement si les deux premières sont validées. Nous mettrons sous tension tous les circuits de chaque secteur. Un par un, puis globalement. Ce qui nous mène à la quatrième étape, la mise sous tension à l’unisson de tous les secteurs pour les faire fonctionner ensemble comme une seule machine. Cho, tu prends le relais.

	— Merci Jérôme, quand nous en serons au bout, pour sûr, nous aurons fait un grand pas, mais ne vous réjouissez pas trop vite, nous ne serons pas encore au bout de nos peines, loin de là. Nous devrons encore synchroniser le LHC avec les accélérateurs, les machines doivent être calées avec une précision de l’ordre d’une fraction de nanoseconde. Quand ce sera OK, nous pourrons réaliser la première injection de protons.

	Le Docteur Chang fait une pause, nous laissant prendre la mesure du travail qui nous attend. Il reprend.

	— Le premier tour complet de l’anneau par un faisceau de protons sera réalisé dans le sens horaire à une énergie basse. S’il se passe correctement, sans incident, comme nous l’espérons, nous poursuivrons nos essais dans le sens inverse. Une fois la circulation des deux faisceaux stable, ils seront mis en collision. À cette date, si nous avons beaucoup de chance, seule une année se sera écoulée. À partir de là, Sarah, il faudra que tu nous montres que tu es la meilleure, car nous aurons besoin de toutes tes compétences et de ton savoir pour la mise en service du système d’accélération. À ce stade, si c’est un sans-faute, alors, plus rien ne nous interdira d’aller au-delà et d’utiliser les lasers.

	Chang vient de finir son exposé, la salle est restée silencieuse, pas d’applaudissements ni d’acclamations, juste des regards perdus. Il est certain que chacun d’entre nous a déjà son esprit dans le rôle qu’il devra tenir dans les douze prochains mois.
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	Dix mois avant – Premier tour complet

	Marcus Saulin, directeur de l’Item

	 

	 

	 

	Les premiers protons ont effectué un tour complet dans l’anneau du LHC. Depuis ce matin, je peux dire qu’il est en état de marche. Pas complètement, il reste encore de nombreux essais avant d’atteindre le premier palier, mais, nous en sommes proches.

	Je me souviens, de cette réunion, juste après la semaine de vacances, Jérôme nous avez dit, « une année se sera écoulée si nous avons beaucoup de chance ». Nous l’avons fait, mais en moins de dix mois.

	Ce matin, nous sommes installés dans la salle de contrôle, ils sont tous serrés autour de moi, main dans la main, formant plusieurs cercles concentriques. C’est Sarah qui en a eu l’idée, leur but est de me transmettre toute leur énergie positive juste avant que j’appuie sur le bouton d’allumage. Des mois de boulot qui se résument à un simple moment chamanique, comme si leur force mentale pouvait pousser le proton dans le tube. C’est dans un silence de cathédrale, devant deux cents yeux rivés sur l’écran géant que le parcours rectiligne de la particule subatomique est retransmis. Elle le finit dans des hurlements de joie, nous avons gagné.

	Dans un sens, puis dans l’autre, depuis une semaine, les faisceaux de protons, propulsés par une énergie minimale voyagent dans le tube sans aucun problème majeur. Bien sûr, il y a toujours des réglages à effectuer mais les équipes sont là pour parer à toute éventualité.

	 

	***

	 

	L’accélération, Sarah est prête.

	Avant de mettre en route les accélérateurs, les huit secteurs du LHC doivent être maintenus à une température au-dessous du zéro absolu, indispensable pour le bon fonctionnement des aimants supraconducteurs. Imaginez si des aimants ordinaires avaient été utilisés, le LHC aurait dû mesurer 120 km pour pouvoir atteindre la même énergie.

	— Sarah

	— Oui, Marcus ?

	— Peux-tu m’expliquer comment fonctionnent les aimants supraconducteurs dans le LHC ?

	Je le regarde, me demandant comment je vais pouvoir éclairer simplement sa lanterne.

	— Imagine-toi comme un atome d’hydrogène gazeux, un champ électrique t’arrache tes électrons et tu deviens un proton.

	— D’accord.

	— Maintenant, tu es envoyé avec d’autres dans une chaîne d’accélérateurs, avec tes amis tu deviens un faisceau de protons. Dans chaque accélérateur, tu franchis des conducteurs qui oscillent entre charge positive et charge négative. Ils exercent sur toi et tes potes, alternativement une répulsion et une attraction, c’est comme ça que tu vas prendre de la vitesse. Le but c’est que tu ailles presque aussi vite que la lumière.

	— Fichtre !

	— Les aimants ont aussi un autre rôle important, ils servent aussi à prendre les virages.

	— Quels virages, on n’est pas sur une autoroute ?

	— Le LHC n’est pas rectiligne, loin de là, comme il fait 27 km ses tubes donnent l’impression d’être droit, mais c’est un anneau. Les aimants incurvent le faisceau et resserrent la trajectoire des particules, les rendant stables et alignées avec précision. Cela leur donne plus de chance d’entrer en collision.

	— Plus de chance, pourquoi ? Il faut de la chance pour que les particules se télescopent ?

	— Jérôme et Cho pourraient t’en parler mieux que moi, mais j’ai un peu étudié le truc.

	— Alors continue, j’aime bien ta façon de me l’expliquer.

	— Tu fais partie d’un faisceau de protons. Dans ce faisceau, il y a 3000 paquets contenant 100 milliards de particules qui circulent à une vitesse proche de celle de la lumière. 300 000 milliards de particules si petites qu’il est quasiment impossible qu’elles entrent en collision quand elles se croisent.

	— Mais alors, ça sert à quoi de réparer le LHC, si les particules ne peuvent pas rentrer en collision ?

	— En réalité, il se produit quand même une vingtaine de collisions tous les 200 milliards de particules et comme les paquets se croisent à la cadence de 30 millions de fois par seconde, le LHC génère 600 millions de collisions à la seconde, pas si mal pour de l’improbable.

	— Tu m’as fait peur, j’ai cru que nous avions bossé pour rien.

	— T’inquiète pas, le collisionneur fonctionnera à la perfection quand j’aurai réglé et synchronisé tout ce beau monde.

	— Et cela prendra longtemps.

	— Tu sais, ces petits joyaux ne doivent pas être montés en charge trop rapidement, cela se fait petit à petit. Il ne faut surtout pas les brusquer sinon c’est direct la catastrophe. Une ou deux semaines, ça devrait le faire.

	— Merci Sarah, pour toutes ces infos. Je te laisse travailler, bichonne-les-moi un max.

	Au moment où je quitte la salle de commande, une alarme se met à hurler dans toute la pièce, en même temps un warning s’enclenche sur le terminal de contrôle, le dernier secteur de l’accélérateur clignote en rouge sur l’écran. Sarah appuie immédiatement sur le bouton d’arrêt d’urgence.

	— Sarah, que se passe-t-il ?
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	Vingt mois avant – Panne

	Marcus Saulin, directeur de l’Item

	 

	 

	 

	Inquiet, je reviens sur mes pas. Sans me jeter un regard, Sarah tapote sur son clavier, une fenêtre s’ouvre sur laquelle des données incompréhensibles par le commun des mortels défilent.

	— Merde, fait chier, il y a une forte fuite d’hélium dans le circuit de refroidissement du secteur 8. Le manomètre indique une perte de pression importante, d’après le niveau qu’il affiche, je pense qu’une tonne d’hélium s’en est échappée.

	— Il y a des blessés ?

	— Non, je ne pense pas, en principe, il n’y a personne dans le tunnel pendant les essais.

	— Alors, envoie sur-le-champ ton équipe faire les réparations nécessaires, nous n’avons pas de temps à perdre.

	— Pas possible dans l’immédiat.

	— Pourquoi ?

	— Parce qu’il fait maintenant -271 °C dans le secteur de la fuite. Personne ne peut survivre plus de quelques secondes à cette température. Nous devrons attendre que la zone se réchauffe avant d’intervenir.

	 

	***

	 

	— Nos investigations indiquent que l’origine de la panne a été provoquée par un enchaînement d’incidents. Nous avons envoyé sur place Tim, je vous montre les photos qu’il a prises.

	Le train monorail d’inspection Tim est un robot suspendu au plafond du tunnel. Il est utilisé pour sa surveillance. Il fournit aussi des images et peut également tirer de petits wagons transportant le personnel et du matériel.

	John Selmer clique sur la photo, elle s’affiche sur l’écran de la salle de réunion où nous sommes tous regroupés.

	— La responsable de tout ce merdier, une connexion électrique défectueuse entre deux aimants. Cette connexion a fondu en présence du fort courant.

	— Sais-tu John, pourquoi elle était défectueuse ? Il ne faudrait pas que cela se reproduise.

	— Certainement de mauvaise qualité, Marcus, elle avait pourtant été testée. D’ailleurs, elles ont toutes été contrôlées sans exception et un grand nombre changé.

	— Quels sont les dégâts ?

	— Elle a provoqué un arc électrique qui a perforé la cuve d’hélium, celui-ci s’est ensuite déversé dans le tunnel.

	— La fuite est-elle stoppée ?

	— Nous avons fermé les vannes en aval et en amont, l’hélium ne se répand plus dans le tunnel.

	— Quelles sont les réparations à envisager ?

	— Remplacer la connexion défectueuse, les aimants collatéraux sont aussi hors services. Il faudra peut-être changer la cuve d’hélium, une simple réparation risque de ne pas être suffisante. Par chance, nous avons tous ces éléments en stock, donc de ce côté-là, pas de soucis. Une fois la remise en état effectuée, nous devrons de nouveau remplir la cuve d’hélium. Mais pour l’instant, ce n’est pas possible.

	— Je sais, Sarah m’a expliqué, il fait -271 °C dans le secteur. Est-il possible de le réchauffer ?

	— Oui, C’est ce que nous envisageons de faire, nous allons mettre en place des chauffages avec l’aide de Tim. Mais cela prendra plusieurs semaines, voire plusieurs mois avant de revenir à une température acceptable pour démarrer les travaux. Malheureusement, il n’y a pas d’autre solution.

	— Si, il y en a une autre.

	Nous nous retournons tous dans la direction de Sarah.

	— Nous t’écoutons Sarah.

	— Marcus, l’espace, tu connais sa température moyenne.

	— J’ai dû apprendre ça à la fac, Il me semble dans les moins 270 °C.

	— C’est bien ça, pourtant dans ce milieu inhospitalier où il est totalement impossible de vivre, les spationautes font bien des sorties extravéhiculaires et des réparations sur les satellites.

	— Continue, tu m’intéresses.

	— Alors, trouvez-moi une dizaine de combinaisons spatiales complètes, et les réparations nous les réaliserons seulement en quelques jours.
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	Vingt mois avant – Combinaisons Spaciales

	Sarah Vilmot, responsable électro-aimants

	 

	 

	 

	— Sarah pour Baïkonour.

	— Ici Baïkonour, je t’entends 5 sur 5.

	Baïkonour c’est le surnom de Marcus depuis qu’il a réussi à nous dégoter des combinaisons spatiales soviétiques. Vous avez bien lu, soviétiques, un vieux stock déclassé avec les lettres CCCP en rouge sur le bras gauche et sur le casque.

	Avez-vous déjà essayé d’enfiler une combinaison spatiale ? Seul, c’est une utopie. Avec l’aide de techniciens spécialement formés, une trentaine de minutes suffit, sans compter le temps de tester ses différentes fonctions. Et quand vous êtes aidée par de pauvres bougres qui suivent un manuel rédigé en russe, comptez facilement le triple.

	Plusieurs couches de vêtements se superposent, d’où mon aspect Bibendum Michelin. Par-dessus mes sous-vêtements, préférez une bonne vielle culotte de grand-mère à un string, un chandail à refroidissement liquide, sur lequel s’ajoutent un système d’évacuation d’urine et un autre fécal, la combinaison extra véhiculaire, les gants, les bottes, une cagoule avec un émetteur-récepteur intégré, et pour finir le casque pressurisé. Cerise sur la gâteau, le système de vie portable, un gros sac à dos, qui doit nous alimenter en oxygène. C’est plutôt la cerise qui fait s’écrouler le gâteau, j’ai sur le dos 70 kg, à peine 10 kg ressenti dans l’espace. Mais ici, nous sommes bien sur terre, affalée sous le poids de ma combinaison je me rends compte que l’idée était absurde.

	Sur les enceintes du récepteur, ma voix nasillarde résonne.

	— C’est trop lourd, c’est impossible de se déplacer avec autant de poids sur le dos, même pour un mec. Enlevez-moi cette merde ! vite, je n’en peux plus.

	— Attendez. Écarte tes bras, je dégrafe le cordon O2, pour l’oxygène. C’est bon enlevez-lui juste le sac à dos. Alors, ça va mieux maintenant Sarah.

	— C’est encore lourd, mais supportable, j’arrive à me déplacer. Mais, impossible de respirer. Enlevez-moi ce putain…

	— Merde c’est la valve de sécurité, elle ne laisse pas entrer l’air extérieur. Vite, ôtez-lui le casque. Sarah, tiens bon.

	Ma vision s’est légèrement floutée mais je vois les pauvres bougres se précipiter et s’agiter autour de moi. Une voix lointaine hurle « merde je n’arrive pas à le dévisser ». Sous le casque, je suffoque, ma respiration devient haletante, la visière s’est recouverte d’une légère buée. À la limite de perdre connaissance, le casque se met à tourner puis tombe brutalement sur le sol. Enfin à l’air libre, j’ouvre grande ma bouche et aspire une grande bouffée d’air.

	 

	***

	 

	Retour à la case départ, une nouvelle fois les chefs d’équipes se retrouvent autour de Marcus.

	— Les essais des combinaisons spatiales n’ont pas été un franc succès, bien au contraire. Elles protègent du froid mais sont beaucoup trop lourdes sous la gravité terrestre. Dans une mauvaise utilisation elles peuvent être même être dangereuses. Je propose d’abandonner cette solution et de revenir sur le réchauffement du secteur 8. Êtes-vous tous d’accord avec moi ?

	Marcus attend que chacun d’entre nous approuve sa décision, après ce que j’ai vécu je m’empresse de lui donner mon adhésion, tous les autres suivent, mais John hésite.

	— Il y a peut-être une autre solution.

	— Que proposes-tu, John ?

	— La combinaison est en effet beaucoup trop lourde sur terre. Mais pourquoi ? Le sac de survie qui apporte l’oxygène pèse à lui tout seul près de 50 kg. Sans, la combinaison n’en fait plus que 20, ce qui reste lourd mais acceptable, Sarah nous l’a confirmé.

	— Et on fait comment pour respirer, tu as déjà oublié que j’ai failli y laisser ma peau.

	— J’y viens, il faut donc trouver un autre moyen pour l’apport d’oxygène. Souvenez-vous des premiers scaphandres sous-marins, leur oxygénation se faisait par de longs tuyaux qui venaient de la surface, nous pourrions utiliser le même procédé entre le sac et la combi.

	— Ça se tente, qui veut faire l’essai ?

	— Sûrement pas moi, je ne vais pas risquer ma vie une seconde fois.

	 

	***

	 

	Pas si absurde que ça…

	Assis les uns derrière les autres dans les wagonnets nous avançons dans le tunnel à la vitesse moyenne de vingt kilomètres heures, tous les cinq équipés de notre combinaison spatiale.

	Pascal Brady notre chef de la sécurité, était farouchement contre l’idée, « vous allez prendre trop de risques, c’est trop dangereux », « si cela se passe mal, vous risquez de compromettre toute l’opération », il n’arrêtait pas de répéter ces phrases pendant la réunion mais devant notre enthousiasme il a fini par céder. Une chose est sûre, sans son accord Marcus n’aurait jamais foncé.

	Maintenant que je suis assise dans ce wagonnet, cent mètres sous terre, vêtue de cette combinaison vintage je me demande s’il n’avait pas raison, mais c’est un peu tard pour se poser la question. À mes pieds, le sac à dos de survie avec ses 6 heures d’autonomie. John l’a relié à la combinaison par un tuyau de cinq mètres, une longueur suffisante pour nous donner une liberté d’action pendant les réparations.

	Ce qui est important dans le concept c’est l’étanchéité, la combinaison doit l’être parfaitement pour que le froid ne s’infiltre pas à l’intérieur, le moindre suintement pourrait être catastrophique. Pour éviter un tel problème, de nombreux capteurs dans le scaphandre prennent de multiples mesures. La pression, le taux d’oxygène, la température et le rythme cardiaque sont retransmis de façon régulière sur les ordinateurs de la salle de contrôle. Cinq silhouettes associées aux mesures s’affichent en permanence, au moindre pépin notre avatar deviendrait rouge. Bien futile, si loin de la base que pourrions-nous faire en cas de problème, pas grand-chose.

	— Sarah pour Baïkonour.

	— Ici Baïkonour, je t’entends 5 sur 5 Sarah.

	— Nous arrivons sur le site.

	L’endroit où nous posons le pied ressemble à Uranus, une géante de glace composée d’hydrogène et d’hélium. Tout est blanc, recouvert d’une couche de givre, comme dans un congélateur.

	Avez-vous déjà bricolé, en plein hiver, déguisé en Bibendum, un aquarium sur la tête et des gants de ski ? Non, alors ne faites jamais cette bêtise. Même si certains considèrent l’erreur comme une étape normale de l’apprentissage, à ceux-là, je leur souhaite bon courage.

	Quatre heures, c’est le temps que nous avons pour exécuter les centaines de gestes réparateurs, ralentis par la lourdeur de nos armures et le gel qu’il faut d’abord balayer de la main. Mes mouvements finissent par devenir insupportables, pourtant je m’exécute comme un automate.

	Nous évitons de travailler trop près les uns des autres, la moindre déchirure nous plongerait dans l’antichambre de l’immortalité, figés dans la glace pour l’éternité.

	Un ange gardien, au-dessus de nos têtes les caméras de Tim filment chacun de nos gestes et de nos mouvements, nous donnant un semblant de sécurité.

	— Sarah, ton pied, attention de ne pas marcher sur ton cordon.

	Ça, c’est la voix de l’ange gardien.

	— OK, Marcus. Nous avons fini de démonter les pièces endommagées sur le premier supraconducteur, nous allons attaquer le remplacement.

	— Non Sarah, il ne vous reste qu’une heure d’autonomie, vous avez juste le temps de rentrer, ne prenez aucun risque. Bravo, vous avez bien bossé. John et ses coéquipiers sont en train de s’habiller, ils seront prêts à vous remplacer dès votre arrivée.

	— Ok Marcus, nous rentrons.

	— Pas de bousculade, repliez correctement vos cordons, puis à tour de rôle vous rejoignez calmement votre place dans Tim.

	 

	***

	 

	Quand j’arrive dans la salle de contrôle débarrassée de mon équipement, la nouvelle équipe vient tout juste d’arriver sur place. John et ses gars s’occupent du démontage de la cuve percée et de son remplacement. Normalement, le job n’est pas vraiment très compliqué, les cuves sont montées sur roulettes, une fois débarrassées de leur tuyauterie, il n’y a plus qu’à les pousser. Mais avec une température extérieure de -270 °C, elles sont recouvertes d’une couche de glace et il est impossible de les faire rouler.

	Tim notre sauveur, va se charger de ce détail. Mais soulever et déplacer dans les airs une citerne d’une tonne n’est pas sans risque. John en chef d’orchestre avisé est à la manœuvre, la télécommande qu’il manipule actionne le bras en acier de Tim et le palan qui se trouve au bout.

	Sur l’écran, une forme ovoïde d’un blanc laiteux s’élève tranquillement dans les airs, la cuve endommagée. L’équipe s’est retirée à l’extérieur d’un périmètre de sécurité suffisamment large pour éviter tout accident en cas de décrochage. Seul John est resté proche pour exécuter la manœuvre.

	— C’est bon John, elle est suffisamment haute, tu peux arrêter le palan.

	— Ok Marcus, je le stoppe. J’actionne maintenant le bras pour déplacer la cuve, je vais la déposer juste à côté. C’est bon, le bras bouge.

	— Tout doux John, pas d’à-coups. Mollo. Parfait, stoppe tout. Tu peux la déposer maintenant.

	— Ok Marcus, je la fais descendre.

	— Parfait John, doucement, encore deux mètres. Un mètre cinquante. Un mètre. PUTAIN JOHN ! Arrête. Stoppe tout. Le pied de la cuve a choppé un câble. John…

	Sur tous les ordinateurs de la salle de contrôle, les fenêtres qui affichent les images filmées par les caméras du secteur 8 sont devenues noires simultanément.

	— John, tu m’entends, réponds John, Johnnnn…

	 

	***

	 

	Marcus bascule une à une sur les fréquences de chacun des membres de l’équipe. Aucune réponse, les contacts audio et vidéo sont tous interrompus. À toute vitesse, il frappe sur son clavier pour lancer le processus de réinitialisation de l’application qui gère les communications. Une fois redémarrée, il retente sa chance.

	— John tu m’entends, réponds-moi, Merde…

	Toujours aucune réponse. Je prends place devant mon ordinateur pour aider Marcus. De mon côté, je lance une analyse complète des différents systèmes du LHC, ce contrôle devrait m’en dire plus sur les causes de la panne. Sur mon écran à côté du libellé « Secteur 1 » se mettent à défiler des chiffres, puis les résultats commencent à tomber.

	« Système électrique OK »

	« Système cryogénie OK »

	« Système Électro-aimant OK »

	Puis le programme passe au secteur suivant.

	— Allez, plus vite. Dépêche-toi.

	Voilà que j’encourage un sordide programme informatique, cela n’a aucun sens. Mes doigts tremblotent sur mon bureau, comme si le rythme que le stress m’impose pouvait accélérer les vérifications. Ça y est, il attaque le dernier secteur. Le défilement s’arrête presque aussitôt. Sur ma console s’affichent les mots « réseau électrique hors service ».

	— Marcus, il n’y a plus d’électricité dans le secteur 8.

	— Ce n’est pas possible, vite, Sarah lance la procédure de redémarrage de la station énergétique, la centrale doit être à l’arrêt.

	— C’est fait Marcus, je viens de la relancer. Elle ne redémarre pas. La console indique : « HS ».

	— Fait chier, ils sont complètement dans le noir, mais que s’est-il passé ?

	— C’est le câble. Le câble principal d’alimentation générale, il s’est rompu.

	 

	***

	 

	Les autres nous rejoignent dans la salle de contrôle. Marcus leur fait un résumé de la situation.

	— Nous avons dans le secteur 8 du tunnel une panne électrique totale, le câble d’alimentation a été sectionné, certainement lors du déplacement de la cuve. John et 4 personnes de son équipe sont dans le noir total à une température proche de zéro absolu. Il leur reste un peu plus de 2 heures d’oxygène.

	— Et Tim ?

	C’est Cho qui pose la question.

	— Le train n’est plus en état de fonctionner aussi, il est alimenté par le même câble.

	— Pouvons-nous envoyer rapidement une autre équipe à leur secours ?

	— Possible Jérôme, les combinaisons sont prêtes et les réserves d’oxygène viennent d’être rechargées, mais nous nous trouvons à environ 6 kilomètres de l’accident et à pied avec le scaphandre sur le dos plus le sac de survie à traîner, même sur roulettes ce sera un chemin de croix, il faudra au moins 3 bonnes heures pour les rejoindre. Ils n’auront jamais assez d’air. Nous devons trouver une autre solution, le temps presse.

	Sarah affiche sur son écran la carte du tunnel.

	— Regardez, c’est le plan du LHC. Chaque secteur possède un accès pour sa maintenance. Celui du secteur 8 se trouve proche de l’accident. Nous pouvons le rejoindre par la route en quelques minutes, et descendre avec l’ascenseur de secours.

	— C’est une très bonne idée Sarah. Mais l’ascenseur ne fonctionnera pas, ce sont tous les circuits électriques qui sont impactés, la descente devra se faire par les escaliers.

	— Ce n’est pas un problème Marcus, nous descendrons à pied, plus de temps à perdre, il faut y aller maintenant.

	— Attends, le point 8 se trouve en suisse et je ne suis pas sûr que les douaniers voient d’un bon œil 5 cosmonautes russes envahir leur pays.

	 

	***

	 

	Une heure, c’est le temps approximatif qu’il leur reste d’oxygène. Nous avons entamé la longue descente vers le tunnel, pas après pas, nous plongeons dans le cœur des alpes suisses. Chacun d’entre nous, aidés par deux assistants. L’un, derrière, porte notre sac de survie, l’autre devant, nous sert d’appui pour parer à toute chute et nous éclaire le parcours. Mais jusqu’à quand ? La température va vite baiser et l’air deviendra irrespirable, ils devront alors vite remonter. Ensuite, ce sera à nous de nous débrouiller.

	Heureusement, le contact n’est pas rompu, des relais, duplicateurs de signaux, sont installés tout au long de la descente nous permettant d’utiliser notre émetteur-récepteur, nous pouvons communiquer entre nous, avec la surface, et bientôt avec John et son équipe quand nous serons suffisamment proches.

	Ne pas glisser, doucement Sarah, tu vas y arriver, allez encore une marche. Que ce soit celle d’Ulysse dans l’Odyssée, d’Hercule dans ses douze travaux, d’Orphée pour ramener sa femme dans le monde des vivants, je partage maintenant avec eux un point commun, la descente aux enfers. Si ma mémoire ne me joue pas de tour, je viens de poser le pied sur la 425e marche, un rapide calcul m’indique que nous sommes à 85 % du parcours.

	— Marcus ?

	— Oui, Sarah ?

	Cool, les communications avec le monde libre fonctionnent.

	— Cela fait combien de temps que nous sommes dans les escaliers ?

	— 20 minutes. Encore 5 et vous serez dans le tunnel. Profites-en pour faire un dernier briefing avec tes camarades cosmonautes.

	— Très bonne idée. Bon les gars je me lance. Au cas où certains auraient oublié, une fois en bas, nous nous dirigerons sur notre gauche, John et son équipe ne devraient pas être très loin, une centaine de mètres maximum. Leur temps d’oxygène est évalué à moins d’une trentaine de minutes. Dès que nous les avons trouvés, Cho et votre humble serviteuse, nous les prenons en charge, retour vers l’ascenseur. Pendant ce temps, les autres, vous me rafistolez viteuf le câble, vous aurez au max dix minutes. Une fois réparé, Marcus réactive le courant et nous pouvons les faire remonter. Marcus, nous arrivons dans le tunnel, je passe devant.

	— Fais très attention, Sarah.

	J’avance prudemment dans le tunnel. Derrière moi, mes camarades ne me lâchent pas d’une semelle.

	— John, tu m’entends ? Réponds, s’il te plaît.

	Aucune réponse.

	Le chemin semble dégagé, mais je ne dois pas relâcher mon attention. Cela doit faire 5 minutes que nous marchons dans le tunnel, combien de distance avons-nous parcourue ? Et pourquoi toujours pas de réponse de John ? Plus le temps passe, plus l’inquiétude grandit parmi nous.

	— John, tu m’entends ? Je t’en supplie, réponds-moi.

	Toujours aucune réponse mais au bout de quelques secondes je perçois dans mon oreillette comme de légers et lointains crépitements.

	— John c’est toi ?

	Les crépitements se sont transformés en crachotements, toujours incompréhensibles mais maintenant j’en suis sûre ils sont là, tout près.

	— John, tu nous vois ?

	— CruchCreuCruch Sarah CruchCreuCruch vois.

	— Ne bougez pas, nous arrivons.

	— Sarah CruchCreu vois le hallo CruchCreu torches.

	 

	***

	 

	Devant l’ascenseur, nous patientons. Pendant que Jérôme et deux techniciens réalisent les réparations, nous avons effectué le chemin inverse, mais le câble n’est toujours pas réparé. D’après mes calculs, l’oxygène de John et de son équipe doit être proche de zéro, mais j’évite d’en parler.

	— Sarah, nous pourrions entamer l’ascension à pied, pourquoi attendre ici.

	— Ce n’est pas une bonne idée John. La descente a été longue, imagine le temps qu’il vous faudra avec tout le poids que vous transportez.

	— Combien de temps nous reste-t-il ?

	— Je n’en sais rien, mais ne t’inquiète pas, ils vont bientôt avoir fini, nous pourrons prendre l’ascenseur.

	— Pas de salades, pas à moi. Si tu ne veux pas qu’on monte à pied c’est que nous n’avons pas suffisamment d’oxygène pour le faire, alors combien de temps ?

	— Je ne sais pas exactement les jauges ne fonctionnent plus, mais d’après Marcus moins de 5 minutes.

	— Combien de temps met l’ascenseur pour nous sortir de là ?

	— Une paire de minutes, légèrement plus.

	— Alors si l’électricité n’est pas revenue dans peu de temps nous sommes morts. Sarah… Sarah, j’ai du mal à respirer.

	 

	***

	 

	— Sarah pour Jérôme, vous en êtes où ? Ça urge, ils n’ont plus d’oxygène. Réponds-moi… merde…

	— Jérôme pour Marcus, On a fini, relance tout.

	Au fond du tunnel, les néons s’éclairent les uns après les autres. Soudain, celui qui trône au-dessus de ma tête s’illumine brutalement et vient troubler ma vision. Encore aveuglée, mon doigt tâtonne et finit par trouver ce qu’il cherche : le bouton de l’ascenseur.

	— Sarah, je n’ai plus d’oxygène, je vais m’évanouir.

	Sur ces mots, les portes s’ouvrent et tous s’engouffrent dans la cabine de l’ascenseur.

	— Attendez, trois au maximum. Vous êtes trop lourds… Non… entrez tous mais laissez votre sac de survie à l’extérieur.

	— Mais qu’est-ce que tu racontes, Sarah ?

	— John, fais-moi confiance, j’ai un plan. Vite, déconnectez le tuyau d’arrivée d’air et jetez-le à l’extérieur, dépêchez-vous.

	Inquiets, ils s’exécutent allant jusqu’au bout de ce qu’il leur reste d’énergie. Les gestes ne sont pas sûrs, même brouillons, ils sont déjà en état d’hypoxie, pour certains tout près de la syncope.

	C’est fait, les tubes jonchent maintenant le sol du couloir. D’un geste libérateur, à la façon buzzeur, j’appuie sur le bouton rez-de-chaussée et je quitte aussitôt les lieux.

	Les portes ne se ferment pas. Mais que se passe-t-il encore ? Sur la plaque du tableau de bord s’est affiché en rouge clignotant « 400 kilos max ».

	— Il y a trop de poids dans l’ascenseur, un de vous doit sortir.

	C’est John qui se sacrifie.

	 

	***

	 

	En sortant de la cabine, il s’écroule. Je lui parle, mais il ne me répond pas. John est inconscient, peut-être déjà mort et ce putain d’ascenseur qui ne redescend pas.

	— Sarah, j’ai une solution.

	— Une solution ? Mais Cho, c’est fini, on ne peut plus rien pour lui, John va mourir.

	Cho se penche vers moi et me montre le tuyau connecté à sa combinaison.

	— Débranche-le.

	Je comprends aussi sec ce qu’il veut faire. Je déconnecte le tube et le branche sur la combinaison de John.

	— Ça va aller pour toi ?

	— Ne t’inquiète pas Sarah, je peux tenir au moins 3 minutes en apnée. Pour l’instant bloque bien la tête de John, il ne faudrait pas qu’il reprenne conscience trop brutalement et fracasse son casque sur le sol. Je n’ai pas envie qu’il se transforme en statue de glace. Ce serait trop bête.

	— Tu as raison, on ne pourrait même plus lui enlever sa combinaison. Enfin, si, il faudrait le décongeler.

	— Ne me fais pas rire, fais chier Sarah, t’es trop conne.

	Sur ces paroles d’amour, les portes s’ouvrent.
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	Vingt mois avant – Accélération

	Sarah Vilmot responsable électro-aimants

	 

	 

	 

	Les réparations sont terminées et miracle, il n’y a pas eu d’autres accidents. Une chance, diront les uns, de la compétence diront d’autres, un mélange des deux certainement.

	Une nouvelle fois, les protons effectuent un tour complet dans l’anneau du LHC, Marcus vient d’appuyer sur le bouton Start. Nous sommes rivés sur nos écrans à la recherche de la moindre anomalie, du warning annonciateur de problèmes, de la moindre incohérence dans les chiffres qui défilent, mais aujourd’hui les jauges restent au vert. Sans effusion de joie, de peur de porter malheur, nous voilà revenus au niveau atteint trois semaines avant, les faisceaux de particules réalisent des tours de circuit à la vitesse minimale.

	L’accélération, mon job, c’est là que j’entre véritablement en jeu avec mes bébés. Les aimants supraconducteurs font jusqu’à 20 mètres de long et il y en a tout le long du tube. Ces géants ont besoin d’apprendre et de rodage, on ne dirait pas comme ça, mais ils sont susceptibles pour un rien, prêt à tout faire foirer. Séb me répète souvent, « cool ma belle, avec les Supra vas-y adagio ». Ah, oui, Séb, c’est le professeur Sébastien Lerb, mentor et en l’occurrence petit ami. Dans mes premières années au Cea, il été mon directeur de thèse, puis j’ai pris du galon et suis devenue son bras droit. De fil en aiguille, j’ai fini par me retrouver dans son lit. Rien de choquant, nous étions célibataires tous les deux et passions la plus grande partie de notre temps ensemble à travailler, sortir avec lui avait un côté pratique et limitait la perte de temps, nous étions ensemble pour bosser et pour le sexe.

	Depuis que j’ai rejoint l’Institut de Téléphonie je ne l’ai pas revu, trop de boulot, trop loin, 400 kilomètres nous séparent, notre relation est devenue platonique et se limite à des appels téléphoniques. Nous nous appelons assez régulièrement, j’aime bien lui parler de mon travail, il est toujours de bon conseil, surtout dans les moments difficiles, et il est vrai que l’année qui vient de s’écouler n’a pas eu que des hauts.

	Pour revenir à mes petits, l’expérimentation d’un aimant supraconducteur est un exercice périlleux et de très longue haleine. Une fois à température proche du zéro absolu il perd sa résistivité électrique, c’est là que le boulot d’apprentissage débute. Progressivement, il faut l’amener à un courant de plus en plus élevé jusqu’à ce qu’il culmine à son apogée.

	Et pour cela, du temps, voilà ce qu’il me faut. Un peu de musique pour me relâcher, c’est l’un de mes rares plaisirs. Je lance sur mon smartphone la sélection de mes chansons préférées. C’est Jean-Louis Aubert qui ouvre le bal, « C’est Juste une illusion ; À peine une sensation ; Qui dirige tes pas… ».

	Mais bien sûr, avec Marcus avoir du temps n’est qu’une illusion, comme si les semaines perdues n’avaient servi à rien, il n’a rien compris, toujours à me demander d’aller plus vite. Mais avec les Supra gagner du temps c’est tout simplement en perdre.

	Imaginez un aimant supraconducteur comme un mustang sauvage qu’il faut débourrer, ce n’est pas gagné d’avance. Il faut d’abord le faire entrer dans l’écurie, puis fermer la porte, le laisser s’habituer au lieu. Ensuite, le remettre en liberté près du box avec de la nourriture à l’intérieur pour qu’il rentre seul. Vous voyez, rien d’évident, il faut du temps, du temps et encore du temps.

	Le Supra c’est pareil, comme un cheval sauvage, ce sera deux pas en avant, un pas en arrière. On commence par augmenter progressivement l’intensité du courant jusqu’à ce que l’aimant perde son état supraconducteur. Vous avez bien compris, bizarrement le Supra va perdre son super pouvoir une fois arrivé à une certaine intensité, on appelle ça une « Quenche ». Alors, il faut tout arrêter et tout recommencer, mais pas d’inquiétude, la fois suivante l’intensité sera légèrement supérieure. Avec son exigence habituelle, Marcus me demande le maximum de leur capacité. Mais attention aux faux pas, le maximum peut rapidement devenir le minimum.

	— Tu vois bien que ça ne fonctionne pas Sarah, les aimants ont encore perdu toutes leurs intensités.

	Toujours collé à mes basques, Marcus ne me lâche plus, impossible de travailler en toute sérénité avec ce mec. J’ai beau lui expliquer pourquoi, il ne comprend rien, ou fait semblant de ne pas comprendre. Je vais finir par faire une connerie et il faudra tout redémarrer à zéro.

	— Ne t’inquiète pas Marcus, c’est le processus normal. Au tout début, les « Quenches » surviennent à des intensités faibles, mais au fur et à mesure les composants des aimants se mettent en place et cela va beaucoup plus vite par la suite.

	— Sarah, combien faudra-t-il de passages pour les faire progresser significativement ?

	— Je n’en sais rien, plusieurs semaines, quelques mois. Regarde Marcus les nouveaux chiffres qui s’affichent, nous venons de gagner 1 % d’intensité par rapport à hier.

	— C’est désespérant, à cette allure ont y est encore à Noël.

	 

	***

	 

	Deux mois, c’est le temps qu’il m’a fallu pour calibrer les aimants supraconducteurs. Plus les jours passaient, plus Marcus s’impatientait, mais j’ai tenu le choc, je n’ai rien précipité et le LHC a résisté, aucune panne n’est venue entacher les tours de circuit des faisceaux de protons.

	Les « Quenches » se sont enchaînées, toujours plus de puissance, toujours plus vite. Et un beau jour, faisait-il vraiment beau ce jour-là, difficile à dire, cela faisait bien longtemps que je n’avais pas mis le nez dehors, le LHC est revenu à sa puissance initiale. Celle qui était la sienne avant qu’il ne tombe en panne, ma mission venait de s’achever et je n’avais plus qu’à rentrer chez moi.

	— Tu rêves ma belle, ta mission ne fait que commencer, nous ne devons pas nous arrêter en si bon chemin. Tes petits sont capables de fournir beaucoup plus de puissance. Alors, montre-moi ce qu’ils ont dans le ventre.

	— Quel est l’objectif Marcus ? Donne-moi une échelle de grandeur.

	— Deux fois plus. C’est le minimum dont j’ai besoin, à partir de là, les lasers viendront booster les faisceaux et à la sortie l’énergie sera phénoménale.

	— Je…

	— Attends Sarah, laisse-moi finir, je sais ce que tu vas me dire, j’ai besoin de temps, le double c’est énorme. Prends le temps qu’il te faudra, mais tu dois y arriver.

	— Non, je ne voulais pas dire ça, le temps est un acquis pour moi, et je sais que tu l’as compris.

	— Mais alors ?

	— Pourquoi tant de puissance ? Quel rapport avec la téléphonie ? Peux-tu me dire ce que nous allons faire avec ces 15 TeV (Téra Electron Volt) ?

	— Tu es loin de compte Sarah, c’est mille fois plus qu’il me faut.

	 

	***

	 

	Une histoire à dormir debout, le rêve de Marcus, c’est comme ça qu’il me l’a présenté, une téléphonie quantique. En gros, cela signifie téléporter les ondes téléphoniques.

	— Tu te poses trop de questions Sarah. Tu dois juste comprendre que j’ai besoin de 15 TeV avant que les lasers entrent en action.

	D’accord, bosses et ne réfléchis pas, ça, c’est du Marcus tout craché. Son histoire de téléportation c’est de la poudre aux yeux, du cinoche. Aujourd’hui, tous les opérateurs téléphoniques rajoutent des antennes un peu partout, abracadabra, lui, par magie veut tout virer.

	Ce soir, j’appellerai Séb et lui poserai la question, je ne suis pas sûre qu’il en sache plus que moi, mais comme je l’ai déjà dit, il est de très bon conseil et en plus je n’ai pas du tout apprécié le ton méprisant de Marcus. Les salades, je les adore, mais seulement pendant les repas.

	 

	***

	 

	— Tu connais Planck ?

	— C’est une devinette ? J’ai déjà entendu ce nom. Désolée Séb mais je n’arrive pas à le remettre à sa place.

	— Max Planck, physicien allemand, c’est l’un des fondateurs de la mécanique quantique.

	— Mais oui, Planck, où avais-je la tête ? Désolée, je suis crevée.

	— Je vois Sarah, je vais faire simple. Si je te dis « Énergie de Planck », tu me réponds quoi ?

	— Ça me revient, l’énergie minimale pour créer un trou noir.

	— C’est ça, elle est constituée de trois constantes fondamentales, la vitesse de la lumière, la constante de Planck et la constante de la gravitation universelle. Et tu te souviens de la quantité de cette énergie ?

	— Pas vraiment, même pas du tout.

	— 10 puissance 16 TeV. Sachant que Marcus souhaite atteindre les 15.000 TeV dans le LHC, vous êtes loin, je dirais même très loin de pouvoir y créer le moindre trou noir.

	— En effet, aucun risque. Donc la piste du trou noir, à la poubelle.

	— Sauf…

	— Sauf quoi ?

	— Sauf, si on fait intervenir des dimensions supplémentaires. La fameuse théorie de cordes, où l’univers serait fait de cordelettes vibrantes et non de particules ponctuelles. Ces cordelettes représenteraient les trois dimensions que nous connaissons plus d’autres enroulés sur elles-mêmes.

	— Et dans ce cas ?

	— Dans ce cas, la gravité serait diluée dans les dimensions supplémentaires, et l’énergie de Planck plus basse, beaucoup plus basse.

	— C’est-à-dire ?

	— La production de trous noirs quantiques pourrait être observée entre 10.000 et 15.000 TeV.

	 

	***

	 

	— Comment ? Mais nous les aurons, tu crois que Marcus veut créer un trou noir. L’idée d’en créer sur terre est terrifiante, apocalyptique, la fin des temps, l’engloutissement de notre planète. Maman, je vis un cauchemar.

	— Reste cool Sarah, tu t’angoisses pour rien, le trou noir n’est envisageable que si notre univers est composé de plus de trois dimensions et pour l’instant personne n’a réussi à le démontrer.

	— Mais l’univers en possède plus de trois, tout le monde sait que la quatrième est le temps.

	— Tous les scientifiques ne sont pas d’accord là-dessus, le temps ne serait pas une dimension spatiale comme les autres. Mais ne t’inquiète pas, la théorie des cordes n’est valable que si l’espace-temps possède plus de dix dimensions.

	— D’accord, mais si personne n’a réussi à démontrer cette théorie cela ne veut pas dire qu’elle est fausse.

	— Sans doute.

	— Je ne sais pas si c’est mon intuition féminine, mais je sens que nous avons levé un lièvre, un énorme lièvre. Tu crois que Marcus veut téléporter les ondes téléphoniques au travers de trous noirs.

	— S’il considère la théorie des cordes comme exacte pourquoi pas. Mais c’est un pari osé, crois-moi, les investisseurs qui financent le projet ne sont pas près d’empocher des dividendes de sitôt.

	— Un pari osé mais surtout dangereux, il faut que j’en aie le cœur net, c’est décidé, demain j’en parle à Marcus. Il est hors de question que je continue de travailler sur ce projet si c’est pour générer des trous noirs. Tu m’entends Séb, c’est hors de question.

	— Et tu vas lui dire quoi Sarah ? Que tu en as discuté avec ton petit copain, alors que le projet est secret-défense. N’oublie pas que tu es censée n’en parler à personne. Si tu fais ça, nous allons nous retrouver tous les deux en prison. Tu sais très bien que Marcus n’hésitera pas une seconde si tu as tapé dans le mille.

	— Tu as raison, aborder directement le sujet avec lui n’est sûrement pas une bonne idée, je dois trouver une autre solution. Rassembler des preuves, voilà ce que je vais faire, puis ont les enverra à la presse.

	— C’est plus judicieux, commence par récupérer ce que tu peux, mais fais-le discrètement. Je vais déjà envoyer un email à un ami journaliste de ScienceEtNewAvenir pour le prévenir de ce qui se passe au Cern.

	C’est à ce moment-là que je prends conscience de la quête que je dois mener, tellement évidente, me battre contre l’anéantissement de la terre par un gigantesque trou noir qui mènera fatalement l’humanité à sa perte. Paradoxalement, c’est moi qui dois en être l’instigatrice en faisant progresser l’énergie du LHC jusqu’à sa puissance maximale.
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	Un an avant – Un trou noir menace la Terre

	Marcus Saulin directeur de l’Item

	 

	 

	 

	Le site d’information ScienceInfoEtAvenir.com vient de publier un article explosif.

	« LE CERN MACHINE A TROU NOIR

	Le mois dernier, le CERN (Organisation pour la recherche Nucléaire) a réussi à générer un trou noir dans son Grand Collisionneur de Hadron (LHC). Des rumeurs circulent sur internet, elles qualifient le LHC d’usine à trou noir et font état d’un prochain engloutissement de la terre. La médiatisation de cette nouvelle a provoqué de grandes inquiétudes sur le Web international. »

	— C’est quoi cette merde ?

	Furieux, le Premier ministre n’est pas tendre avec moi. Nous sommes en vidéoconférence. Il me montre une feuille imprimée sur laquelle est écrit en très gros caractère. « LE CERN MACHINE A TROU NOIR ». L’article est sorti ce matin sur le Net. Il hurle devant son ordinateur.

	— Monsieur Saulin, je vous rappelle que ce projet est secret défense, rien ne doit sortir de votre laboratoire. Toute divulgation de données « top secrète » est passible de six ans d’emprisonnement. Vous avez deux heures pour trouver le coupable, passé ce délai si personne ne s’est dénoncé je vous mets tous en prison pour haute trahison. J’ai tous les dirigeants de la planète sur le dos avec vos conneries.

	— Si je peux me permettre monsieur le Premier ministre, nous n’avons généré aucun trou noir jusqu’à présent, l’énergie nécessaire n’est pas encore atteinte, les premiers essais n’ont même pas encore débuté. Nous en sommes encore au stade de la montée en puissance du LHC. Les équipes ne se doutent même pas de l’objectif final, franchement, je ne vois pas qui aurait pu balancer de telles informations à la presse. Qu’avez-vous dit aux dirigeants ?

	— Rien bien sûr, j’ai nié tout en bloc. Le Président a accepté de démentir lui aussi toutes ces accusations, mais j’ai été obligé de lui avouer l’objectif réel du projet. Il avait des doutes, le mois dernier il a diligenté, dans mon dos une enquête auprès des services secrets. D’un commun accord, nous allons publier un droit de réponse : « Suite à la remise en route du LHC et de sa montée en puissance par le remplacement des électro-aimants le Cern est proche de découvrir comment s’est déroulée la création de notre univers et comment le Big-Bang est apparu mais n’est nullement en train de travailler sur la création de trou noir et en est totalement incapable ».

	— La réponse est parfaite et vraie pour l’instant, elle devrait faire baisser la pression médiatique je n’en doute pas.

	— Je l’espère, monsieur Saulin, je l’espère. Mais pour l’instant, elle s’affole, elle s’enflamme, il y a même un site internet qui a écrit qu’un de vos chercheurs a disparu dans le trou noir qu’il a généré et que bientôt ce sera au tour de la Terre. Comprenez mon inquiétude.

	— Mais c’est n’importe quoi, personne ne s’est volatilisé.

	— Écoutez-moi bien professeur Saulin, dans votre équipe quelqu’un balance des infos, il n’y a pas de fumée sans feu. Alors, éteignez-moi vite ce brasier, trouvez-le vite. Vous avez deux heures, passé ce délai c’est Pascal Brady qui s’en chargera et croyez-moi il ne fera pas de cadeau.

	Sur ces mots, l’écran devient noir. Seul, je reste quelques instants à réfléchir, puis je me lance dans l’écriture d’un email que j’envoie à tout le personnel : « Réunion dans cinq minutes ».

	 

	***

	 

	Au complet, nous voilà tous réunis. Dans la salle règne une atmosphère électrique, deçà, delà, des murmures se font entendre. Ils stoppent immédiatement quand je prononce les mots magiques :

	— S’il vous plaît. L’heure est grave, je vous ai réunis…

	J’explique le plus calmement possible ce que vient de me hurler dans les oreilles le Premier ministre.

	— Il a été peut-être excessif en me disant qu’il nous mettrait tous en prison pour haute trahison. Mais là où il a raison, c’est que l’un de nous diffuse des informations top-secrètes. Comme je pense que cette personne ne se dénoncera pas (je laisse passer un peu de temps dans l’espoir du contraire), j’ai donc décidé de prendre des résolutions radicales (une autre pause, peine perdue). À partir de cet instant, toutes les équipes sont assignées sur le site.

	Un murmure s’élève dans la pièce, les gens sont hagards, pour l’instant chacun digère ce qu’il vient d’entendre, mais je sens qu’un rien pourrait déclencher une révolte alors j’enchaîne.

	— Nous allons récupérer vos téléphones portables. Vos boîtes email viennent d’être bloquées, à présent la communication ne pourra se faire qu’en interne. Tout échange par mail, téléphone ou SMS vers l’extérieur est formellement interdit. Toute personne qui ne respectera pas ces commandements sera immédiatement mise aux arrêts. L’équipe de sécurité se chargera des contrôles. J’espère avoir été clair, des questions ?

	Droit dans les yeux, les poings serrés, prête à bondir comme une lionne, Sarah Vilmot se fait porte-parole de l’assemblée, et m’envoie en pleine figure ce que tous pensent.

	— OK, un de nous a peut-être balancé à la presse, ce n’est pas bien. Mais tes mesures me semblent totalement excessives, tu te rends compte que tu nous prives tous de liberté. Nous ne pourrons plus parler et voir nos familles.

	— Vous avez tous signé un contrat avec une clause de confidentialité, et vous savez aussi que le projet est classé secret-défense. Alors, ne vous étonnez pas des mesures qui sont prises. Pour vos familles, nous trouverons des solutions.

	— Marcus, la presse a parlé de trou noir. Devons-nous, nous inquiéter ? Le véritable but de notre travail est-il d’en créer un ? Pourquoi as-tu besoin d’autant de puissance dans le LHC ? Je crois que tous ici, nous aimerions des réponses à ces questions. Comme dit le proverbe, pas de fumée sans feu.

	— Je te remercie Sarah, tu me donnes l’occasion de vous répondre franchement. Je ne vous ai jamais menti sur la finalité du projet, notre but est bien de trouver un nouveau moyen de transmission de l’onde téléphonique et pour cela nous avons besoin de la puissance maximale du LCH.

	— Et comment comptes-tu transmettre le signal, cela fait plusieurs fois que je te pose la question, tu as toujours plus ou moins botté en touche. Mais j’avoue que ta dernière réponse ma laissé songeuse, ton histoire de téléportation c’est du bidon je me suis renseignée.

	Fait chier, elle ne lâche rien cette gonzesse. Que dois-je lui répondre ? La vérité bien sûr. Mais cette vérité va déclencher une véritable tempête. Je les connais, plus un seul d’entre eux ne voudra travailler pour le projet. Je vais essayer de temporiser.

	— Sarah, chaque fois que je te donne des réponses tu ne me crois pas, alors que veux-tu entendre ? Tu veux que je te dise que nous allons fabriquer un trou noir ? Vous tous qui m’écoutez, pensez-vous un seul instant nous aurons assez de puissance pour ça ? Quand j’ai parlé de téléportation, je n’ai pas menti, oui, nous allons utiliser l’intrication quantique. Des expériences à petite échelle ont déjà eu lieu et elles ont fonctionné, avec le LHC nous pouvons passer à l’ère industrielle de la téléphonie quantique.

	Sarah fait la moue, elle n’a pas l’air convaincue.

	— Marcus, l’énergie de Planck, ça te parle ?

	Fait chier, elle m’emmène sur une pente glissante.

	— Marcus, les dimensions supplémentaires, ça te parle ?

	— Des théories bidon, la théorie des cordes c’est du n’importe quoi.

	— Vous avez l’air bien au courant professeur Saulin, pourtant vous n’êtes pas astrophysicien, ou alors vous avez oublié de le mentionner sur votre C.V.

	Petit rire général. Marcus change progressivement de couleur, il devient écarlate.

	— Je me suis renseigné, j’ai le droit, non ?

	— Si vous vous êtes si bien renseigné professeur Saulin, alors pouvez-vous me dire dans le cadre de cette théorie à quelle puissance un trou noir pourrait être généré.

	— Je ne sais pas.

	— Bien sûr que si, vous le savez, professeur Saulin. Mais puisque vous ne voulez pas le dire, c’est moi qui vais le faire.

	— C’est bon Sarah, arrête avec ton professeur Saulin. Ça suffit maintenant. Faites-moi confiance.

	— 15.000 TeV, c’est la puissance nécessaire pour créer un trou noir et c’est exactement ce que tu nous demandes.

	Ce n’est pas un murmure qui s’élève mais un brouhaha, chacun veut poser sa question, les uns sont furieux, les autres me traitent de menteur, ça fustige dans tous les sens. Comment éteindre un incendie, avec de l’eau, la seule eau en m’a possession est la vérité mais sera-t-elle suffisante pour étouffer ce début de révolte.

	— Je ne vous jamais menti, mais je ne vous ai pas tout dit.

	Les mots prononcés ont un effet calmant, mais pas anesthésiant, ils attendent la suite avec impatience.

	— Nous utiliserons bien la téléportation des ondes pour communiquer, je vous le promets nous créerons ensemble la téléphonie quantique de demain, même si cela doit passer par un trou noir ou plutôt un micro trou noir.

	Voilà c’est lâché, ils connaissent la vérité, j’attends maintenant avec soulagement le tsunami qui va s’abattre sur moi. Mais ce n’est qu’une minuscule question qui est posée, trois mots, pas un de plus, mais qui m’obligent à faire le grand saut vers la vérité totale.

	— Dans quel but ?

	Ai-je d’autres options, je sais que j’ai perdu leur confiance et qu’il sera très difficile de la regagner, mais au moins ils ne pourront plus dire que je leur cache la vérité.

	— Nous avons un but simple et tellement complexe à la fois, la génération d’un micro trou noir n’est pas la finalité du projet mais seulement son bras armé. Si nous y arrivons, alors, nous enverrons des ondes téléphoniques le traverser pour envoyer des SMS vers le passé.

	Point final, la messe est dite. Si je devais définir l’état dans lequel se trouvent toutes les personnes devant moi, je dirais qu’elles sont en état de choc, oui, c’est ça, choquées. Je peux le voir sur chacun des visages qui me fait face, sur tous, sauf un, celui de Sarah. Sur le sien, c’est de la panique que je peux lire.

	— Il est impossible d’envoyer quoi que ce soit dans le passé en passant par un trou noir. Tu fais fausse route Marcus.

	C’est la voix de Cho qui résonne dans la pièce, il poursuit.

	— Ce qu’il faut c’est un trou de ver pour créer un passage temporel.

	— Non ! Je ne fais pas fausse route Cho. Pour le trou de ver, je suis au courant. Certains astrophysiciens pensent que derrière chaque trou noir se cache un trou blanc, il faut bien que la matière absorbée ressorte quelque part. Tu vas me dire qu’un tel phénomène n’a jamais été observé et que c’est de la pure théorie et tu auras raison. Mais je vous le dis, essayons, c’est à notre portée.

	— Pourquoi pas, grâce à la puissance que vont générer mes lasers, il n’est pas impossible qu’un tel phénomène apparaisse dans l’Atlas, je serai vraiment curieux de voir ça.

	— Vous êtes complètement inconscients ! Générer un trou noir sur terre c’est du n’importe quoi. Nous risquons tout simplement de détruire la planète.

	— Sarah, ce ne sera qu’un micro trou noir, minuscule (pour appuyer mes propos, je montre avec mes doigts une taille toute petite) qui ne durera qu’un milliardième de microseconde. Il n’engloutira rien, pas plutôt créé qu’il aura disparu. Il n’y a aucun risque.

	— Comment peux-tu dire ça Marcus, personne n’en sait rien. Qu’il soit minuscule ou énorme, un trou noir, reste un trou noir, tu vas jouer à l’apprenti sorcier et tu vas nous brûler les ailes, nous brûler tout court.

	— Sarah, je ne parle pas de trou noir mais de micro trou noir…

	Plus personne ne m’écoute, chacun y va de sa théorie, c’est dans ce vacarme qu’un mouvement de foule se crée, un groupe se rapproche de la sortie pour quitter la salle, Sarah est en tête.

	— Stop ! Écoutez-moi bien, je pèse mes mots. Soit nous continuons ensemble, soit nous vous enfermons. Le projet est classifié secret-défense, vous en savez trop maintenant. Vous vouliez la vérité, vous l’avez avec les conséquences qui vont avec.

	Un de mes assistants s’énerve.

	— Ce n’est plus un lieu de travail mais une prison. C’est une honte. Je refuse de travailler dans ces conditions.

	Dos au mur, il ne me reste plus qu’à envoyer le signal convenu. Deux secondes plus tard, Pascal Brady et son équipe pénètrent dans la salle.

	— Comme vous le voyez le service de sécurité bloque toutes les sorties, ne tentez rien, ils sont armés et n’hésiteront pas à tirer si nécessaire. La police militaire vient de prendre place autour du site, donc, n’essayez pas de fuir. Vous pouvez envoyer un dernier message à votre famille. Évidemment, nous les contrôlerons avant leur envoi donc pas de bêtises.

	Des échauffourées éclatent, mais les plus virulents sont vite maîtrisés. Quand le calme est revenu, je clôture la réunion par un dernier mot : « Désolé ».


 

	 

	 

	 

	 

	14

	Un an avant – Reprise des essais

	Marcus Saulin, directeur de l’Item

	 

	 

	 

	Les tours de circuit ont repris. Le moral n’est pas au beau fixe mais l’équipe s’est remise au travail. Ils savent que plus vite les essais seront concluants plus vite ils pourront rentrer chez eux, enfin, c’est ce qu’ils croient.

	L’image d’une collision ressemble à s’y méprendre à celle d’un feu d’artifice, un cœur de lumière et des myriades de filaments. Maintenant que nous les maîtrisons, une nouvelle étape s’ouvre à nous, la super accélération. Les lasers doivent générer la vague qui permettra d’obtenir une puissance mille fois plus importante que dans un accélérateur conventionnel.

	Au début, comme le surfeur qui n’arrive pas à attraper sa vague, notre faisceau de protons avait tendance à rater l’onde générée par les lasers.

	— Marcus, nous avons un problème.

	— Que ce passe-t-il Cho ?

	— Depuis que nous boostons le faisceau, il n’y a plus assez de collisions, l’énergie est beaucoup trop importante.

	Chaque fois que l’on croit avoir posé le pied sur la marche la plus haute on s’aperçoit que l’on a atteint juste un palier.

	— Je ne comprends rien Cho, tu m’as promis une puissance mille fois plus importante et maintenant que tu y es arrivé tu me dis qu’il y a un problème.

	— J’ai tenu ma promesse Marcus, mais je n’avais pas pensé à une chose.

	— Laquelle ?

	— En devenant aussi puissant, la probabilité que les faisceaux de protons entrent en collision diminue. Les particules sont beaucoup trop rapides.

	— Trouve une solution pour faire grimper les statistiques.

	— J’y ai longuement réfléchi, et je pense l’avoir déniché. Nous devons augmenter la luminosité des faisceaux de protons ou plus simplement augmenter le nombre de protons dans les paquets envoyés.

	— Mais alors qu’attends-tu pour le faire ?

	— Il faudra apporter quelques modifications au LHC, je sais, cela ne va pas te plaire mais sans ça, adieu les collisions à haute énergie. Souviens-toi de l’image du surfeur, s’il est plus lourd, il a forcément plus de masse et bien sûr il ne prendra pas la vague de la même façon qu’un plus léger.

	 

	***

	 

	C’est fait, nous voilà enfin au sommet de l’Everest quantique. Mais, car il y a toujours un mais, pas de trou noir à l’horizon.

	Nous nous attendons à le voir apparaître à tout moment dans l’Atlas. Un milliardième de seconde, de sa naissance à sa mort, donc impossible de le voir, le trou noir sera juste pixélisé sur nos écrans.

	Je suis pris de doutes, et si l’univers n’avait que trois dimensions, si nous avions fait fausse route. Les collisions s’enchaînent, les unes après les autres, mais nos terminaux ne montrent rien d’autre que des feux d’artifice de particules.

	Après le dernier essai, Cho s’est aperçu d’une anomalie dans le tube du collisionneur.

	— Marcus, regarde cette interprétation en 3D, que vois-tu ?

	— De petits points jaunes en haut et en bas du tube. Que représentent-ils, des particules ?

	— Exact, cette interprétation a été réalisée un milliardième de seconde avant la collision. Généralement, nous ne consultons pas ces images, ce qui nous intéresse c’est ce qui se passe pendant et juste après.

	— Normal, alors que signifient ces points.

	— Ce sont des nuages d’électrons parasites restés piégés sur les parois du tube, à chaque nouvelle collision ils s’accumulent et faussent nos expériences.

	— Shit, as-tu une solution pour les virer ?

	— Oui, un grand nettoyage de printemps (un léger sourire s’est dessiné sur son visage).

	— Tu blagues, tu veux nettoyer le tube avec un balai et une pelle ?

	— Nous en avons discuté avec Jérôme, il y a bien une solution plus simple mais elle ne va pas te plaire.

	— J’écoute.

	— Quand l’accélérateur sera à la limite de sa capacité, nous ferons circuler des flux de particule très denses, composés d’une énorme quantité de paquets de protons. Nous les lancerons par intervalle très proche, beaucoup plus proche que nous le faisons actuellement. Alors, les faisceaux s’entrechoqueront à une cadence infernale et formeront un colossal bouquet final de particules dont les débris viendront en percuter d’autres multipliant exponentiellement le nombre de collisions. La magnifique explosion qu’il en résultera emportera avec elle toute trace de nuage de parasites. Comme je te l’ai dit, un nettoyage de printemps.

	— C’est vraiment impressionnant, mais il n’y a aucun risque.

	— C’est le hic, il ne faudra pas en abuser, ce régime gargantuesque ne pourra l’être que pendant un temps extrêmement court au risque de faire imploser l’Atlas.

	Ce n’est pas comme si j’avais l’embarras du choix, alors j’ai donné mon feu vert, bien m’en a pris, c’est dans ce fonctionnement très particulier qu’il s’est révélé.

	L’apparition tant attendue s’afficha sur nos écrans, tous l’avaient reconnue. Ce n’était plus un feu d’artifice mais un magnifique rond noir autour duquel les faisceaux des particules s’enroulaient, la première photo d’un trou noir était bien là devant nos yeux.

	 

	***

	 

	C’est un peu avant le repas du soir, pendant le débriefing de la journée que l’on s’est aperçu de sa disparition. Lors de l’appel, mesure de sécurité infligée par Pascal Brady depuis le confinement général, Jérôme Lemur ne répondit pas présent.

	Après avoir passé le centre au peigne fin, le service de sécurité rentre bredouille, Jérôme reste introuvable. Pascal m’annonce la mauvaise nouvelle.

	— Nous avons fouillé le moindre recoin, rien, nous ne l’avons pas trouvé.

	— Jérôme n’a pas disparu sans laisser de trace, c’est impossible.

	— Il s’est certainement enfui, il a profité de l’euphorie ambiante pour prendre la poudre d’escampette. J’ai commencé à regarder les vidéos des caméras de surveillance mais pour l’instant cela n’a rien donné.

	Après le repas, à la sortie du réfectoire, je surprends Sarah en train de discuter avec les autres membres de son équipe et de s’enthousiasmer de l’évasion de Jérôme. Discrètement, je tends l’oreille, elle espère qu’il pourra informer la presse de ce qui se passe dans le centre. Dès qu’elle s’aperçoit de ma présence, elle s’arrête et me toise avec un sourire condescendant. Excédé, je regagne mon bureau où Pascal Brady m’attend.

	Il m’a envoyé un message sur mon téléphone, Pascal a fini de visionner les enregistrements des caméras. Je pense qu’il veut me présenter un petit montage vidéo de la fuite de Jérôme.

	— Il n’a pas disparu, il s’est volatilisé.

	Je regarde la vidéo, elle n’est pas très nette mais c’est bien Jérôme sur l’image. Il marche dans l’allée centrale de l’Atlas, impossible de se tromper, je reconnais l’énorme cylindre, haut comme un immeuble de six étages. Il s’arrête, hésite puis se penche sur l’aimant supraconducteur qui se trouve à sa hauteur, connaissant son côté perfectionniste, certainement l’ultime réglage.

	Le temps, je n’avais pas encore remarqué l’heure qui défile en haut des images, mais elle correspond, c’est à cet instant précis que le trou noir a fait son apparition. Mais que faisait-il dans l’Atlas, j’avais été clair là-dessus, personne dans le tunnel pendant les essais. Un doute, si ce n’était pas un réglage, mais plutôt un sabotage. Au moment où mon esprit émerge de mes spéculations, je vois Jérôme devenir flou. L’image du physicien ondule, commence à disparaître puis finit happée par un vortex temporel. Il a tout simplement disparu.

	Pascal ne me laisse pas le temps de parler.

	— Tous pensent qu’il s’est enfui, c’est très bien comme ça. Je vais détruire cet enregistrement.

	Je baisse les yeux au sol, ce que je viens de voir est abominable et m’emplit d’une immense tristesse, un prestigieux chercheur a fait les frais du premier trou noir généré sur terre.

	— Ressaisis-toi Marcus, ce sont les risques du métier. Tu dois aller de l’avant et faire le nécessaire pour que cela ne se reproduise plus. Tu as réussi, c’est le principal.

	— Un homme est mort et c’est de ma faute. Je dois le dire aux autres. Ce projet n’a plus aucun sens pour moi.

	— D’accord, tu es responsable, cela s’appelle un homicide par négligence, dans la vie normale tu serais puni par trois ans de prison certainement avec sursis. Mais ici, nous ne sommes pas dans la vie normale, je te rappelle que c’est un projet militaire, et qu’on ne met pas en prison un général parce qu’un fantassin s’est fait tuer. Tu t’es trompé, ton micro trou noir n’est pas inoffensif, alors prend les mesures nécessaires, plus personne ne doit se trouver dans le tunnel pendant les essais. Nous les regrouperons dans un périmètre de sécurité. Il y a des solutions, ressaisis-toi.

	Je sors de ma torpeur, tout ce qu’a pu dire Pascal m’est largement passé au-dessus la tête.

	— Tu as raison, je suis un assassin et je dois être condamné pour mon crime, demain je donnerai ma démission au Premier ministre et me constituerai prisonnier. Le pauvre homme avait une famille, il faut la prévenir.

	— Personne ne te demande de démissionner. La mort d’un homme est tragique bien sûr, mais rien, absolument rien ne doit arrêter l’avancée du projet. Ta démission sera refusée, inutile de l’envoyer au Premier ministre, et si tu le fais quand même, sache qu’il t’obligera à continuer même s’il faut pour cela te coller deux molosses à tes basques. Pour la famille, je m’en charge.

	Sur ce, il quitte mon bureau, me laissant seul avec mes doutes. Dans ma tête résonnent les mots auquel je dois me raccrocher, se ressaisir, se ressaisir, se ressaisir…

	 

	***

	 

	Le lendemain pendant le petit déjeuner, je prends la parole.

	— Merci de votre attention, Je voudrais revenir sur la disparition de Jérôme. Nous sommes maintenant à peu près sûrs qu’il a profité de la dernière collision pour quitter le complexe en fuyant par le tunnel. Il a été repéré par l’une des caméras de surveillance. Nous allons donc renforcer la sécurité pour que cela ne se reproduise pas.

	Sarah Vilmot se lève et me fait signe, elle souhaite parler à son tour, je lui donne la parole avec inquiétude.

	— Pourrait-on savoir comment Jérôme a déjoué toutes les caméras, il y en a partout dans le tunnel, ça pourrait m’intéresser (rire général dans le réfectoire). Réussir à s’enfuir malgré votre système de sécurité si performant me semblait impossible.

	Je ne réponds pas à sa provocation alors elle enchaîne.

	— J’ai croisé Jérôme juste avant le dernier essai, il se dirigeait vers l’Atlas, il avait un dernier réglage à effectuer, il m’a dit « j’en ai pour cinq minutes et je reviens ». À mon avis, Jérôme y est encore, perdu dans les 27 km de galerie, ou bien il a disparu dans le trou noir.

	— Arrête de dire n’importe quoi Sarah, tes théories du complot me fatiguent. Le trou noir est apparu pendant un milliardième de seconde, comment veux-tu qu’il ait pu l’absorber dans un laps de temps si court ? Jérôme a juste été plus malin que vous tous.

	Un brouhaha éclate dans la pièce. Chacun y va de sa théorie. Pour couper court, je leur demande de retourner à leur poste de travail immédiatement et quitte la salle.

	 

	***

	 

	L’affaire Jérôme Lemur s’est un peu tassée, plus personne n’en parle ouvertement devant moi. Depuis, il n’y a plus eu d’incident, si on peut appeler la mort d’un homme « incident ». 

	Sarah a toujours des doutes, je sais qu’elle parle de trou noir dévastateur avec les autres, on me l’a rapporté. Il ne fait aucun doute qu’elle préviendra la presse dès qu’elle le pourra, d’ailleurs je pense que les fuites viennent d’elle. Pascal Brady souhaite l’extraire du groupe et la mettre en détention, il a peur qu’elle finisse par convaincre les autres de se révolter.

	J’essaye de gagner du temps en expliquant à Pascal que c’est impossible, elle est la meilleure dans la technologie des aimants supraconducteurs, j’ai besoin d’elle.

	— Alors, qu’elle se calme, débrouille-toi pour qu’elle ne fasse plus de vagues, je te laisse 24 heures.

	Je viens de la croiser dans les couloirs, et lui demande de me suivre. Il faut que je la résonne, sinon Pascal n’hésitera pas à l’enfermer.

	Elle m’envoie sa réponse en pleine figure comme un uppercut.

	— Je ne comprends pas tes motivations Marcus. Tout ce que tu es en train de réaliser n’e sera qu’une arme de plus pour nos militaires, et tu n’en as même pas conscience. Franchement, ça me dégoûte, vendre son âme de scientifique à Satan.

	— Ce n’est pas une arme mais un nouveau moyen de communiquer pas plus.

	— Tu sais très bien ce qu’ils en feront. Communiquer avec le passé, entre les mains des militaires, et tu appelles ça « un nouveau moyen de communiquer ». Si ce n’est pas une arme pourquoi le projet est secret-défense. Tu cherches quoi ? Un prix Nobel.

	— Cette découverte restera secrète. Il n’y a aucun prix à la clé.

	— Te rends-tu compte que tu es le géniteur d’un monstre plus puissant que la bombe atomique qui pourrait tous nous engloutir ? La fin de l’humanité, c’est ce que tu veux.

	— Tu exagères comme d’habitude, ce ne sont que de minuscules trous noirs sans danger.

	— C’est ce que tu crois, mais tu seras incapable de maîtriser cette nouvelle technologie si elle dérape.

	— Elle ne dérapera pas. Je m’en porte garant.

	— Au contraire, elle a déjà dérapé, que fais-tu de Jérôme, tu l’as déjà oublié.

	— Arrête avec ça. Il s’est enfui, il n’a pas disparu dans le trou noir.

	— Montre-moi une vidéo de Jérôme, au moment où il sort du centre et je pourrais te croire.

	Je n’ai absolument rien, à lui montrer ni à lui répondre, alors elle poursuit.

	Envoyer des SMS dans le passé, ne penses-tu pas que c’est une hérésie ? Que comptes-tu faire, le changer ? As-tu seulement pensé à toutes les incidences que cela peut impliquer, les paradoxes qui pourraient se produire ? Je suis sûre que tu n’y as même pas réfléchi. Si tu ne veux pas un prix Nobel, alors que cherches-tu vraiment ? Tu n’as pourtant rien à voir avec Doc, le savant fou de « Retour vers le futur ». Je ne te comprends plus.

	Je regarde mes chaussures. Elle ne peut pas savoir. Je dois me libérer de ce poids qui m’oppresse depuis si longtemps, il faut que je lui dise pourquoi.

	— Je fais ça pour Paul.

	— Paul ?

	— C’était mon fils. Il s’est suicidé il y a trois ans.

	— Je suis vraiment désolé. Je n’étais pas au courant.

	— Quand il a mis fin à ses jours, il venait d’avoir tout juste 14 ans. À l’époque, je ne passais pas beaucoup de temps à la maison. Je travaillais énormément. Je n’ai pas compris sa détresse, je n’étais pas là pour lui. Seule ma carrière professionnelle m’intéressait. Le jour de la cérémonie, je me suis juré de lui demander pardon, et de lui dire que je l’aimais, de n’importe quelle façon possible. Je vais bientôt y arriver. Tu comprends ?

	— Ton histoire me bouleverse vraiment. Mais il y a une chose que je viens de comprendre, tu veux lui envoyer un SMS pour essayer d’éviter sa mort. Tu fais ça juste pour toi, par pur égoïsme.

	— Non… Non, je veux juste lui demander pardon. Mais au fond, tu as peut-être raison, mon but inconscient est d’éviter sa disparition. Je crois que toute personne qui en aurait les moyens le ferait.

	— Tu n’es pas dieu, tu n’as pas le droit de changer le passé. Je suis persuadée qu’il fera tout pour reprendre sa place. Si tu le sauves, il mourra autrement.

	Je ferme les yeux et cours me réfugier dans mon bureau. Je ne veux plus entendre les dernières paroles de Sarah, mais elles continuent inlassablement de résonner dans ma tête.

	 

	***

	 

	Le sentiment d’enfermement pèse énormément sur le moral des troupes. Tout ce qui compte à présent pour eux, c’est d’en finir et de pouvoir rejoindre leur famille le plus vite possible. Sarah est devenue de fait leur porte-parole, ce matin au petit-déjeuner elle m’explique qu’ils se mettent en grève et qu’ils ne reprendront pas le travail aujourd’hui.

	Leurs revendications sont simples et légitimes. Pouvoir rentrer chez eux, le soir pour ceux qui le souhaitent, pouvoir communiquer et voir leur famille pour les autres. Ce n’est même pas la peine de discuter, les ordres viennent du Premier ministre lui-même, Pascal et moi-même ne faisons que les appliquer comme de sages petits soldats. Parfois, j’ai honte de ce que je leur fais subir. Alors, une nouvelle fois mon discours ne varie pas d’un iota.

	— Écoutez-moi tous, je ne vais pouvoir satisfaire aucune de vos revendications. Vous ne pouvez pas savoir combien j’en suis désolé.

	— On s’en fout, On veut voir nos familles. Des huées résonnent dans la salle.

	— Si vous ne reprenez pas le travail immédiatement, vous serez tous conviés à regagner vos chambres pour y être enfermés. Les militaires ont l’ordre de tirer sur toute personne qui voudrait s’enfuir. Je vous en supplie, allez travailler, je ne souhaite pas arriver à cette extrémité.

	Sarah, devenue écarlate, se lève et hurle sa colère.

	— Nous ne bougerons pas d’ici. Si, tes militaires veulent nous tirer dessus, ils n’ont qu’à le faire. Je préfère mourir que de continuer à travailler dans ces conditions. Sans nous, il n’y a plus de trou noir, et sans trou noir tu pourras toujours essayer d’envoyer des SMS dans le passé. Une chimère, du rêve, voilà ce qu’il te restera.

	Elle sort un téléphone de sa poche.

	— Je filme, vas-y préviens tes militaires, ils passeront en direct live sur Facebook, Instagram et YouTube. Va les chercher, et toi Pascal, qu’est-ce que tu attends, sors ton flingue.

	Tout le groupe se lève à l’unisson, les uns crient leur ras-le-bol, les autres lèvent le poing rageur, Sarah me regarde droit dans les yeux son téléphone levé bien en l’air, à la vue de tous. Le mot « Insurrection » est maintenant répété sans fin par les belligérants.

	Comment a-t-elle récupéré un téléphone, je crois qu’on y est jusqu’au cou et qu’il sera compliqué d’en sortir. Je regarde Pascal, il parle dans son talkie-walkie.

	Toute l’équipe de sécurité et les militaires entrent dans la pièce. Ils se positionnent de façon à bloquer les différents accès, puis mettent en joue les révoltés.

	— Mesdames, Messieurs, comme vous le voyez nous sommes armés. Alors, calmez-vous. Nous allons vous raccompagner gentiment dans vos chambres, un par un. N’opposez aucune résistance, sinon, nous tirerons.

	Les paroles de Pascal ont imposé le silence, chacun se jauge, prêt à en découdre avec l’adversaire. L’ambiance est pesante, électrique, la moindre parole, ou le moindre geste pourrait mettre le feu aux poudres et sonner le début de la bataille.

	— Messieurs un petit sourire, je vous filme, vous passez en direct aux actualités.

	Une nouvelle fois, Sarah brandit son téléphone. Mais elle est stoppée dans sa lancée, une détonation déchire le brouhaha qui vient de reprendre, elle s’écroule et tombe lourdement sur le sol, inanimée. Les personnes autour d’elle essayent de l’aider mais ils sont repoussés par les militaires. Des cris, des insultes jaillissent de toute part, « elle est morte », « aidez-la », « Assassins, vous l’avez tué ». Pascal en profite pour récupérer le téléphone et lance à la cantonade :

	— Calmez-vous, ce n’est qu’un flash Ball, elle va reprendre connaissance.

	Deux militaires la soulèvent sans ménagement et la portent jusqu’à l’infirmerie, les autres demandent fermement aux mutins de se mettre à genou, mains derrière la nuque. Hésitant, un premier s’exécute, puis le reste suit.

	— Nous allons vous ramener dans vos chambres et après une fouille vous y serez enfermés jusqu’à nouvel ordre.

	Sur les derniers mots de Pascal, je quitte le réfectoire pour rejoindre Sarah.

	Quand j’entre dans la pièce, elle reprend doucement connaissance, allongée sur le lit de l’infirmerie. Le médecin qui l’ausculte me montre l’hématome qui se forme. La balle en caoutchouc l’a percutée en pleine poitrine, elle aura un magnifique bleu pendant plusieurs jours mais rien de grave.

	Pascal Brady entre dans la pièce le téléphone à la main, il est factice. C’était du bluff.

	— Marcus, nous devons l’extraire du centre, j’aurais dû le faire depuis longtemps. Dès demain, elle sera incarcérée. Je viens d’informer le Premier ministre, il souhaite te parler immédiatement.

	Il compose son numéro et me tend son téléphone.

	— Monsieur Saulin, Pascal m’a expliqué la situation. Pour les meneurs, c’est détention immédiate. Pour les autres qu’ils choisissent entre reprise du travail et prison.

	— Compris monsieur le Premier ministre.

	Il raccroche. Je me retourne, Sarah a repris connaissance et me regarde complètement sonnée. Je ne sais pas si elle le ressent, mais je suis complètement attristé par ce que je dois lui annoncer, mais c’est le prix à payer.

	— Sarah… Sarah, pourquoi as-tu fait ça ? J’ai besoin de toi, de tes compétences, tu es la meilleure… Tu le sais… mais… mais personne n’est irremplaçable. C’est vraiment dommage, tout est terminé pour toi, demain tu pars pour les quartiers haute sécurité d’une prison militaire. Adieu, Sarah.

	Je n’écoute pas sa réponse, sans lui jeter le moindre regard, je quitte l’infirmerie. Un long travail m’attend, je dois maintenant auditionner tout le personnel et ne garder que les plus motivés, les autres suivront Sarah. Rien, absolument rien ne pourra m’arrêter dans ma quête, bientôt je demanderai pardon à Paul.

	 

	***

	 

	Les essais ont repris sans Sarah. Les autres l’ont lâchement abandonnée, ils ont tous accepté de reprendre le travail, aucun ne voulait partir en prison.

	Les faisceaux de particules sont envoyés dans le LHC, les accélérateurs poussés au maximum de leur capacité, les collisions s’enchaînent. Je fixe le terminal qui doit afficher l’image numérisée du trou noir, mais aujourd’hui il reste vierge.

	— Patrick, as-tu correctement réglé les aimants ?

	Patrick Ruso, le bras droit de Sarah a pris sa succession.

	— En principe, oui.

	— Comment ça en principe ?

	— C’est Sarah qui affinait les réglages, les aimants se dérèglent systématiquement. En plus, nous devons en changer régulièrement, les forces utilisées sont telles qu’ils tombent régulièrement en panne.

	— Sarah doit avoir pris des notes, trouve-les.

	— En effet, mais le réglage diffère à chaque tentative, puisque les aimants évoluent en permanence. Et quand on les remplace, il faut tout recommencer. Pour Sarah, les aimants sont comme ses enfants elle les connaît parfaitement. Elle est la seule à pouvoir les régler à la perfection. Je suis désolé.

	— Ne sois pas désolé Patrick, retrousses tes manches et au boulot, tu vas y arriver. On recommence.

	Nous avons recommencé, et encore recommencé. Patrick a affiné les réglages, puis les a modifiés et remodifiés. Le temps a passé et les écrans sont restés invariablement noirs.

	Une décision doit être prise, il hors de question d’attendre plus longtemps. J’en parle à Pascal Brady, il est contre.

	— Hors de question que Sarah revienne, tu dois faire sans.

	— Je ne peux pas perdre un ou deux mois de plus. Nous prenons trop de retard.

	Devant le refus inflexible de Pascal, je la joue solo, j’appelle le Premier ministre en douce. Il hésite, mais finit par être d’accord avec moi, Sarah doit revenir.

	— Monsieur Saulin, trouvez la solution pour qu’elle ne mette pas la zizanie dans le groupe. L’impunité, ça fonctionne toujours, faites un deal avec elle.

	La ville de Bourg-en-Bresse, c’est dans le quartier d’isolement de son centre de détention que Sarah est détenue. Un mois maintenant qu’elle croupit dans une cellule, pas de visite autorisée, aucun contact avec les autres, tout juste avec les gardiens, de quoi devenir complètement dingue. Quand je vois comment elle est traitée, cela me fait mal au cœur. Il faut que je la sorte de là, j’espère qu’elle m’écoutera et acceptera la proposition que je vais lui faire.

	Surprise de me voir, je n’ai aucune réponse quand je lui demande comment elle va. Sur son visage, je peux voir toute la haine qu’elle a contre moi.

	— Sarah, je peux te faire sortir de là.

	Je lis dans ses yeux de l’interrogation.

	— Tu peux revenir travailler avec nous, sous certaines conditions.

	— Marcus (elle sourit), alors tu as besoin de moi, sinon tu ne serais pas là. Tu es incapable de générer un trou noir tout seul (elle rit). La réponse est simple, juste trois lettres, N.O.N. Plutôt mourir dans cette geôle où tu m’as mise que de retravailler avec toi. Ton black Hole tu peux te le mettre là où je pense.

	J’encaisse et prends un peu de temps avant de lui répondre.

	— C’est moi ! Tu rigoles, tu t’es mise toute seule dans ce merdier, je t’avais prévenue. J’ai une proposition à te faire mais si tu ne veux pas m’écouter je m’en vais (Je me lève).

	Coup de bluff, risqué.

	— Parle !

	C’est bon, la négociation est ouverte, mais je reste debout pour la dominer.

	— Tu peux reprendre ton poste, mais il me faut des garanties.

	— Va te faire foutre, si je peux recommencer, je recommencerai.

	— Merci pour ta franchise Sarah. Je vais donc prendre les mesures nécessaires pour éviter de nouveaux problèmes. En résidence surveillée dans une petite annexe à l’entrée du centre, tu n’auras aucun contact avec le reste du personnel. Les réglages, tu les feras toute seule puis tu retourneras sagement dans ta cellule. Tu as une semaine pour réussir, si cela ne fonctionne pas, tu reviens ici.

	— Si ça marche, je gagne quoi ?

	— Il n’y aura plus de charge contre toi. Quand tout sera fini, tu seras libre. Mais tu n’auras pas le droit d’en parler bien sûr.

	— J’accepte.

	Je rentre à Genève, avec Sarah à mes côtés, à l’arrière d’un fourgon cellulaire. Les deux heures passées ensemble me paraissent une éternité, elle s’est murée dans le silence et ne dira pas un mot de tout le trajet.

	Le transporteur nous dépose au centre F314, Pascal Brady est furieux, il a juste été prévenu par un message du Premier ministre du retour de Sarah. Il me le fait vivement comprendre à notre arrivée, mais il n’ira pas à l’encontre des décisions de son patron. Pascal venait de subir un affront qui le classait définitivement dans la colonne ennemi.

	Le lendemain, cinq heures du matin, je retrouve Sarah accompagnée de son ange gardien, Pascal Brady, dans le central du collisionneur. Débute un long processus de contrôle, tous les paramétrages y passent un par un. Deux heures plus tard, elle me demande qui a fait les réglages depuis qu’elle est partie.

	— C’est Patrick Ruso, ton bras droit.

	— Il a fait du bon boulot, j’aurais fait de même.

	— Mais alors qu’est-ce qui ne va pas ?

	— Ce sont mes enfants, ils ont besoin de leur maman. D’ici peu, ils auront fini de bouder et tout rentrera dans l’ordre.

	— Tu te fiches de ma tête, ce n’est pas drôle. Continue et tu retourneras vite fait dans cet endroit sordide d’où je t’ai déterrée.

	— Calme-toi Marcus, les aimants, comme tu le sais, apprennent après chaque essai. Ils ont senti le changement depuis que je suis plus là, ils ont été perturbés. Juste avant mon départ un aimant a grillé, il a été changé, normal. Avec la pression, Patrick a voulu aller un peu trop vite, il a certainement sauté des étapes. En fin de compte, j’aurais effectué les mêmes paramétrages que lui, mais avec un chemin légèrement différent, donc avec un résultat autre.

	— Je comprends mieux, mais quelle est la solution ?

	— Recommencer à zéro.
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	Huit mois avant – Réunion Quatuor

	Edgar Pharrel, Premier ministre

	 

	 

	 

	C’est notre réunion trimestrielle. J’annonce la bonne nouvelle au Quatuor, nous avons fait un grand pas vers le téléphone Quantique, le succès est proche. Nous sommes enfin en haut de la première marche.

	Ces milliardaires pour leur décrocher un sourire, ou un bravo il faut se lever de bonne heure.

	Tiens donc, que se passe-t-il ? Aujourd’hui, notre cher Président Benoît Arnal laisse la parole à France Bellencoeur, une fois n’est pas coutume.

	— Cela fait presque un an et demi que le projet a démarré, et vous venez nous annoncer avec le sourire que vous êtes toujours sur la première marche. N’oubliez pas monsieur Pharrel que j’ai investi pour ma part, presque la moitié de ma fortune. Nous attendons plus que vos belles paroles, nous voulons notre téléphone.

	Cela commence très fort, j’arrive les bras chargés de cadeau et elle me les jette à la figure. Calmons le jeu, pour l’instant rien ne sert de lui rentrer dans le lard, je me ferais un doux plaisir de la rabaisser mais cela ne servirait à rien. Je temporise, j’évacue la montée d’adrénaline, puis je reprends la main.

	— Je comprends vos inquiétudes, mais cette marche était la plus compliquée, nous sommes partis de presque rien. La technique n’existait pas, il nous a fallu beaucoup de travail et d’énergie pour la développer, maintenant c’est fait, elle est là. Aujourd’hui, nous avons créé la ligne téléphonique qui va nous relier directement au passé. Il ne reste plus qu’à apprendre à l’utiliser.

	— D’accord, mais combien de temps devons-nous encore attendre ?

	— Ne soyez pas impatiente, encore quelques mois d’attente, juste quelques mois.

	— J’espère pour vous que ce ne sont pas des paroles en l’air.

	— Je vous le promets, dans quelques mois vous aurez votre téléphone quantique et l’abonnement qui va avec. Écoutez, si nous dépassons Noël pour la livraison je vous offrirai un SMS de plus.

	Ça a l’air de la calmer.

	— Écoutez-moi bien Edgar, votre petit cadeau, vous pouvez vous le mettre là où je pense. Si je n’ai pas mon téléphone pour Noël, Quatro viendra vous présenter mes vœux de bonne année mais pas de bonne santé.

	Ce trait d’humour, les fait tous rire, pas moi. C’en est trop.

	— France, vous saviez très bien que le projet QMS dépendait d’une technologie à inventer. Nous l’avons fait en une année. Aujourd’hui, je viens vous annoncer une bonne nouvelle et vous me balancez votre Quatro à la figure, « je veux mon téléphone avant Noël ». Vous n’êtes qu’une petite fille gâtée et capricieuse, ne vous amusez plus à recommencer vos intimidations. Vous avez Quatro, moi j’ai le fisc, les impôts, l’Urssaf, la brigade financière… S’ils fouillent un peu trop près du Quatuor, je suis persuadé qu’ils peuvent faire sortir de leurs manches quelques fraudes qui pourraient vous coûter encore plus cher que votre investissement.

	Benoît Arnal me coupe la parole.

	— Très bien Edgar, nous avons compris. Je te présente mes excuses au nom du Quatuor. France est toujours excessive, tu la connais. Ton équipe de chercheurs a bien bossé, en effet c’est une bonne nouvelle. Nous attendrons le temps qu’il faut, ce téléphone va révolutionner notre existence, nous en sommes bien conscients.

	De son côté, France est devenue toute rouge et digère mal l’affront que venait de lui faire Benoît Arnal.

	En sortant de la réunion avec le sourire, je ne peux m’empêcher de penser à la citation de Charles Pasqua, « Les promesses des hommes politiques n’engagent que ceux qui les croient. »


 

	 

	Bonjour,

	 

	 

	Vous venez de lire les premiers chapitres du roman « Quantic Message Send ».

	Vous pouvez retrouver le Projet QMS pour l’instant uniquement en format broché, sur les sites de la Fnac, Amazon, chez mon éditeur le Lys Bleu et bien d’autres sites de librairie  en ligne.

	N’hésitez pas à laisser un commentaire sur mon Facebook Eric Brissac Roman, ou sur les sites de la Fnac, d’Amazon …
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